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			Pour Kathleen et William Ward, mes parents, 
pour votre amour, votre soutien et vos encouragements.

		 
	
		
			

			Les années soixante-­dix : l’enfant

			— Tu dois rester silencieux. Je t’en prie. Ne pleure plus.

			— Mais… Mais elle m’a fait du mal. Je veux retourner auprès de notre autre maman.

			— Chut. Chut. Moi aussi. Mais si nous sommes sages, elle ne nous fera pas de mal. Il faut que tu sois vraiment, vraiment sage.

			Encore des pleurs.

			— C’est trop dur d’être sage. J’ai tellement faim. Hic… hic.

			— N’aie pas le hoquet. Arrête ça. Tu vas la mettre tellement en colère.

			J’entoure de mes bras le petit corps mince de mon jumeau et je regarde fixement dans le noir. Il fait trop sombre ici. Quand la « femme maman » a éteint la lumière du couloir, même la petite fente de la serrure s’est remplie de noir. Je me penche sur les plis du sac de l’aspirateur pour essayer d’en faire un oreiller, mais il est trop bosselé pour mon corps trop osseux. Des picotements parcourent mon bras là où repose la tête de mon jumeau.

			Je suis trop à l’étroit pour bouger. Je me dis que le poids de mon jumeau doit être très léger pour les grandes personnes, mais pour moi, il me semble aussi lourd qu’un monstre. Une araignée descend d’une toile jusqu’à mon nez et je pousse un cri. Mon jumeau s’échappe de mes bras. Une tête se cogne bruyamment contre le mur. Nous nous mettons à crier tous les deux.

			Dans l’espace confiné du placard de l’entrée, nos cris sont bruyants et stridents. Aucun de nous ne sait pourquoi l’autre hurle. Aucun de nous ne peut empêcher l’autre de pleurer. Aucun de nous ne sait quand l’horreur prendra fin.

			Et puis, le bruit de la serrure qui s’ouvre.

			Carrie King se bouche les oreilles. Allaient-­ils enfin la fermer ? Sanglots, pleurs, cris. Des sales gosses. Après tout ce qu’elle avait fait pour eux. Elle avait renoncé à la drogue. Elle avait arrêté de boire. Elle s’était transformée en quelqu’un qu’elle n’était pas. Pour eux. Pour qu’ils reviennent. Elle avait dû le faire, surtout après qu’on lui avait enlevé les autres. Elle s’était tellement battue pour eux.

			— Fermez-­la !

			Elle débouche la bouteille de whisky et remplit un verre. Deux gorgées plus tard, elle sent la chaleur s’infiltrer dans ses veines. C’est mieux. Mais elle les entend toujours. Elle prend une autre gorgée.

			— Assez !

			Elle sort de la cuisine en courant et frappe la porte du placard dans le couloir.

			— J’ai dit : fermez-­la ! Si j’entends un mot de plus, je vous tue tous les deux ! hurle-­t-elle.

			Appuyée contre le placard blanc, la poitrine se soulevant et s’abaissant sous l’effort, elle écoute par-­dessus les battements de son cœur. Elle entend encore des pleurs, mais plus doucement. Des gémissements.

			

			— Dieu merci, soupire-­t-elle. Enfin la paix.

			Elle se traîne jusqu’à la cuisine, la saleté et les miettes se collant à ses pieds nus. Debout devant l’évier bouché, elle jette un coup d’œil à travers la fenêtre maculée et prend une pilule d’acide. Elle a vraiment envie de fumer. Elle sort le petit sachet d’herbe de la poche de sa jupe, se roule un joint et tire deux bouffées rapidement, l’une après l’autre. Ses jambes flageolent. Elle voit deux fenêtres, ou peut-­être trois ? La corbeille à pain sautille sur le plan de travail et la balayette cherche désespérément un partenaire de danse.

			Elle rit et allume une bougie. C’est vraiment de la bonne came, ou est-­ce l’acide ? En se retournant, elle saisit la bouteille de whisky et boit à même le goulot. Le goût n’est plus aussi prononcé. Elle ouvre le livre qui traîne à côté d’elle, puis le referme. Elle ne se souvient plus de la dernière fois qu’elle a lu, mais ce livre a l’air intéressant. Elle aime bien les petites images. Mais maintenant, il se moque d’elle.

			Le vacarme du couloir s’est tu et elle entend le chant des anges. Ils sont là-­haut, dans des nuages blancs et floconneux, au plafond. Ils sont plutôt mignons. Pas comme ces bâtards de jumeaux qui lui ont coûté une grande partie de sa vie. Au moins, elle les a récupérés. Loin de leur mère adoptive. C’est à mourir de rire. Cette femme n’a aucune idée de comment élever des enfants.

			« Bonjour, mes petits amis les anges, gazouille-­t-elle en s’adressant au plafond, sa voix étant une octave plus haute que la normale. Vous êtes venus faire taire ces morveux ? »

			C’est alors qu’elle entendit des cris. Fronçant les sourcils, elle regarde fixement la cuisine, perplexe. Les anges se sont enfuis.

			Carrie King prend une nouvelle gorgée de whisky, la fait suivre d’une bouffée de son joint, puis s’empare de la cuillère en bois. Alors qu’elle sort de la cuisine, elle ne remarque pas qu’elle a renversé la bougie et la bouteille.

			— Je vais vous donner à tous les deux une raison de pleurer. Que Dieu me vienne en aide, je vais le faire !

		
	
		
			

			Premier jour

			Début octobre 2015

			Chapitre 1

			Le soir était le meilleur moment pour étudier. Un verre de vin à la main, le portable sur son socle diffusant une musique douce, les stores baissés à moitié, elle pouvait voir les champs au-­delà de la maison, plongés dans l’obscurité. La lumière se reflétait sur le verre et elle pouvait voir tout autour d’elle. Seule avec ses livres. Dans sa propre maison. En sécurité.

			Marian Russell devait admettre que les sciences sociales n’étaient pas sa matière préférée, mais elle adorait le module de généalogie. Tout le reste était trop complexe pour son cerveau limité. Elle était stupide. Arthur n’avait cessé de le lui répéter, si bien qu’elle y croyait presque maintenant. Mais elle savait que ce n’était pas forcément vrai.

			En souriant, elle avala deux comprimés, les fit passer avec son verre de vin et alluma une cigarette. Depuis qu’elle avait obtenu une injonction d’éloignement contre son mari, elle commençait à reprendre sa vie en main. Un contrat de vingt-­cinq heures par semaine dans un supermarché l’aidait, et elle avait la voiture familiale. Ce salaud avait perdu son permis de conduire ; il ne s’était donc pas beaucoup battu pour le garder. Elle avait réussi à convaincre sa mère de lui céder la maison avant de l’installer dans un appartement. Elle commençait, petit à petit, à s’en sortir. Et elle avait ses études. Et son vin. Et ses pilules.

			La porte d’entrée s’ouvrit et claqua.

			« Emma, c’est toi ? », cria Marian par-­dessus son épaule. Il fallait qu’elle ait une discussion avec sa fille. À 17 ans, Emma commençait à prendre des libertés avec son couvre-­feu. Elle regarda l’heure. Il n’était pas encore neuf heures.

			Marian but une gorgée de vin. « Où es-­tu allée ? »

			Le silence. Peu importaient les ennuis qu’elle s’attirait, Emma restait toujours sur ses positions. Un trait de caractère hérité de son père ? Non, Marian savait d’où elle tenait cela.

			En se levant, elle se tourna vers la porte. Le verre lui échappa.

			« Toi ! »

		
	
		
			

			Chapitre 2

			Carnmore était un quartier tranquille, situé à la périphérie de Ragmullin. Autrefois traversé par la route principale, il s’est retrouvé isolé après la construction du périphérique et n’est plus accessible qu’aux résidents ou utilisé comme un raccourci par ceux qui en connaissaient l’existence. Les deux maisons construites à cet endroit étaient séparées d’environ cinq cents mètres et seul un ­lampadaire sur trois restait allumé. Par une nuit comme celle-­ci, avec la pluie qui s’abattait sur le sol, c’était un endroit morne et désolé. Les arbres secouaient leurs branches mouillées pour se débarrasser de leurs dernières feuilles, et le sol était boueux et noir.

			Le ruban de scène de crime était déjà en place lorsque l’inspectrice Lottie Parker et le sergent Mark Boyd arrivèrent. Deux voitures de police bloquaient l’accès à la maison pour empêcher les curieux de s’approcher. Le quartier était toutefois calme, à l’exception de l’activité des policiers.

			Lottie regarda Boyd. Il secoua la tête. Il mesurait plus d’un mètre quatre-­vingt-­dix, était mince et bien musclé. Ses cheveux, autrefois noirs, aujourd’hui teintés de gris, étaient coupés courts autour des oreilles qui dépassaient légèrement.

			— Allez, dit-­elle, sortons sous cette pluie. Je déteste les appels tard dans la nuit.

			— Et je déteste les affaires domestiques, dit Boyd en remontant le col de son manteau.

			— Il pourrait s’agir d’un cambriolage. Un casse qui a mal tourné.

			

			— À ce stade, cela pourrait être n’importe quoi, mais il y a douze mois, Marian Russel a obtenu une injonction pour que son mari, Arthur, ne s’approche pas d’elle, dit Boyd en lisant une page dégoulinante d’eau de pluie. Une injonction qu’il a bafouée à deux reprises.

			— Cela ne prouve rien. Nous devons d’abord évaluer la scène.

			Elle serra sa veste noire contre sa gorge. Elle espérait que cet hiver ne serait pas aussi mauvais que le précédent. Le mois d’octobre pouvait être agréable, mais un avis de tempête de niveau orange était en vigueur et les prévisionnistes affirmaient qu’il pouvait passer au rouge en un rien de temps. Entourée de lacs, Ragmullin était sujette aux inondations et Lottie en avait assez de la pluie de ces deux dernières semaines.

			Après avoir jeté un rapide coup d’œil à une voiture dans l’allée, elle s’approcha de la maison. La porte était ouverte. Un policier en uniforme bloquait l’entrée. Lorsqu’il la reconnut, il hocha la tête.

			— Bonsoir, inspectrice. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.

			— J’ai vu tellement de carnages l’année dernière que je doute que quelque chose me choque.

			Lottie sortit une paire de gants de protection de sa poche, souffla dedans pour les enfiler sur ses mains humides. Elle prit également dans son sac des surchaussures jetables.

			— Comment est-­il entré ? demanda Boyd.

			— La porte n’est pas forcée, donc il a pu avoir une clé, répondit Lottie. Et nous ne savons pas encore s’il s’agit d’un homme.

			

			— Arthur Russell était sous le coup d’une interdiction d’approcher ; il n’aurait pas dû avoir de clé.

			— Boyd, tu veux bien me laisser une chance ?

			En se penchant, Lottie inspecta les traces de pas ensanglantées qui maculaient tout le couloir jusqu’à l’endroit où elle se trouvait.

			— Du sang a été piétiné tout le long du couloir.

			— Dans les deux sens.

			Boyd montra les empreintes.

			— L’agresseur est-­il revenu à la porte pour vérifier quelque chose ou pour laisser entrer quelqu’un d’autre ?

			— Les techniciens de la police scientifique peuvent prendre des empreintes. Fais attention où tu marches.

			Lottie jeta un coup d’œil à Boyd en avançant prudemment dans l’étroit couloir. Il menait à une cuisine compacte à l’ancienne, bien qu’il s’agisse d’une extension relativement récente. Sans entrer davantage, elle frissonna devant le spectacle qui s’offrait à elle. Elle apprécia la présence de Boyd, qui se tenait tout près d’elle. Cela lui permettait de se sentir humaine face à tant de monstruosité.

			— Ça a été une sacrée bagarre, déclara-­t-il.

			Une table en bois était renversée. Deux chaises avaient été projetées contre elle, dont l’une avait trois pieds cassés. Des livres et des papiers étaient éparpillés sur le sol, ainsi qu’un téléphone et un ordinateur portable dont les écrans étaient brisés, comme si quelqu’un les avait piétinés. Tous les objets mobiles semblaient avoir été balayés des plans de travail. Un mélange de sauces et de soupes dégoulinait le long des portes des placards et un robinet laissait couler de l’eau à flot dans l’évier.

			Après avoir détourné son regard du chaos témoignant d’une lutte violente, Lottie examina le cadavre. Le corps gisait face contre terre, dans une petite mare de sang. Des cheveux bruns courts étaient collés au crâne dont une plaie béante laissait apparaître du sang, des os et du cerveau. La jambe droite dépassait dans un angle impossible, tout comme le bras gauche. Le chemisier rouge était déchiré dans le dos, tout comme la jupe.

			— Des ecchymoses sont visibles sur sa colonne vertébrale, déclara Boyd.

			— Elle a été sévèrement battue, chuchota Lottie.

			— C’est du vomi ? Elle regarda une éclaboussure de liquide à quelques centimètres de ses pieds.

			— La fille de Marian Russell était… commença Boyd.

			— Non, elle n’a pas pu rentrer. Elle avait oublié la clé de la porte d’entrée et n’avait pas celle de la porte de derrière. Elle a appelé sa mère. Elle est passée par derrière en courant. Après avoir remonté la route jusqu’à la maison de son amie, elle a appelé les urgences. C’est ce que dit le rapport.

			— Si elle n’est pas entrée à l’intérieur, l’un des nôtres a rendu ses tripes, déclara Boyd.

			— Pas besoin d’être aussi explicite. Je peux le voir.

			Lottie voulut passer ses doigts dans ses cheveux, mais ses gants s’y accrochèrent.

			

			— Où est la fille maintenant ?

			— Emma ? Avec un voisin.

			— Pauvre fille. Elle a dû voir ça.

			— Mais elle n’a rien vu…

			— Le rapport dit qu’elle a regardé par la fenêtre de la porte arrière, Boyd. Elle en a vu assez pour ne plus jamais dormir tranquille.

			— Comment fais-­tu pour dormir ? Je veux dire, avec tout ce dont tu es témoin dans ton travail. Je sais, moi, je m’en sors en pédalant à fond sur mon vélo, mais, toi, comment fais-­tu ?

			— Ce n’est pas le moment d’avoir cette conversation, Boyd.

			Lottie n’aimait pas les questions insistantes de Boyd. Il en savait déjà assez sur elle.

			En entrant dans la cuisine, elle se rendit compte qu’ils risquaient de compromettre une scène déjà contaminée par les premiers intervenants.

			— La police scientifique est-­elle en route ?

			— Cinq minutes environ, répondit Boyd.

			— Pendant que nous attendons, essayons de comprendre ce qui s’est passé ici.

			— Le mari s’est introduit dans…

			— Bon sang, Boyd ! Tu vas arrêter ? Nous ne savons pas encore s’il s’agit du mari.

			

			— Bien sûr que c’est lui.

			— Bon, pendant une seconde, je vais être d’accord avec toi. La grande question est de savoir pourquoi. Qu’est-­ce qui l’a poussé à faire ça ? Il a été exclu de la maison familiale pendant douze mois, et maintenant il devient fou. Pourquoi ce soir ?

			Lottie aspira sa lèvre inférieure, réfléchissant. Quelque chose ne collait pas dans la scène qui se déroulait devant elle. Mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Pas encore, en tout cas.

			— Arthur Russell a-­t-il été localisé ?

			— Aucun signe de lui. Les points de contrôle sont en place. Les unités de la circulation ont l’immatriculation de la voiture. Nos dossiers indiquent qu’il lui est interdit de conduire, mais la voiture n’est pas là, ce qui nous amène à penser qu’il l’a prise. Nous le retrouverons, déclara Boyd.

			— Si ton hypothèse est correcte, à qui appartient la voiture qui se trouve dans l’allée ?

			Lottie entendit du bruit derrière elle et se retourna. Jim McGlynn, le chef de l’équipe scientifique, la rejoignit en deux enjambées, sa grosse mallette médico-­légale à la main.

			— Vous deux, vous allez bientôt prendre votre retraite ? demanda-­t-il.

			Lottie se serra contre le mur pour le laisser passer.

			— Non, pourquoi ?

			— La mort semble vous suivre partout. Restez dehors jusqu’à ce que je vous dise de rentrer.

			

			Serrant les dents, Lottie força les mots qu’elle voulait prononcer à rester dans sa bouche et attendit l’équipe de McGlynn afin de ne rien ajouter à la scène de crime. Elle regarda Boyd qui se passait la main sur la bouche et le long de la mâchoire. Il brûlait d’envie de dire quelque chose. En posant un doigt sur ses lèvres, elle le fit taire.

			Boyd lui chuchota à l’oreille :

			— Pour qui se prend-­il ?

			— En ce moment, c’est notre meilleur ami, répondit Lottie.

			Ils restèrent silencieux et regardèrent l’équipe scientifique travailler sur la scène de crime afin de trouver des preuves. Vingt-­cinq minutes plus tard, Jane Dore, la médecin légiste de l’État, arriva et McGlynn retourna le corps.

			C’est alors que Lottie comprit ce qui n’allait pas. Le corps ne pouvait pas être celui de Marian Russell. Il s’agissait d’une femme beaucoup plus âgée.

			— Qui est-­ce ? demanda Boyd.

		
	
		
			

			Chapitre 3

			— Traumatisme contondant à l’arrière du crâne.

			Jane Dore enleva sa combinaison de médecin légiste et la glissa dans le sac en papier que lui tendait son assistante. Mesurant un mètre cinquante, la légiste de l’État compensait en expertise ce qui lui manquait en taille.

			— Trouvez l’arme, dit-­elle, et je pourrai la faire correspondre à la blessure.

			— Une idée de ce que cela pourrait être ? demanda Lottie.

			— Quelque chose de dur et d’arrondi.

			— Y a-­t-il autre chose que vous puissiez nous dire ?

			Lottie essaya de ne pas la supplier. Il fallait qu’elle soit identifiée.

			— Eh bien, je n’ai aucune idée de l’identité de la victime. Je vais programmer l’autopsie pour huit heures du matin. Le corps nous en dira peut-­être plus. Venez voir par vous-­même.

			— Je le ferai, merci.

			Lottie regarda la médecin légiste sortir sous la pluie, son chauffeur tenant un large parapluie au-­dessus de sa tête.

			— Il y a un imperméable de femme accroché au poteau de l’escalier.

			

			— C’est humide, dit-­elle à Boyd, qui se tenait devant la porte d’entrée.

			Il alluma deux cigarettes et lui en tendit une.

			— Et alors ?

			Elle tira une bouffée. Elle ne fumait pas. Du moins, pas vraiment. Seulement quand Boyd lui en offrait une. Une double vodka lui ferait du bien, pensa-­t-elle. Elle avait déjà essayé d’arrêter de boire à plusieurs reprises, mais ces derniers mois, elle avait repris ses vieilles habitudes. Elle tira deux fois sur sa cigarette et expira la fumée.

			— Qui que ce soit, elle a appelé pour rendre visite et a peut-­être dérangé un cambrioleur. Ce doit être son manteau à l’intérieur, dit Lottie.

			— C’est une sacrée soirée pour les visites de courtoisie, déclara Boyd.

			— Il n’y a pas de sac à main. Rien ne nous permet de savoir qui elle est.

			— Quelqu’un doit bien la connaître.

			— Où est Marian Russell ? D’après le rapport de sa fille, elle était là quand Emma est partie chez son amie.

			— Où habite cette amie ?

			— Dans la maison d’à côté.

			— C’est à environ un kilomètre, dit Boyd.

			

			— Plutôt cinq cents mètres, corrigea Lottie.

			— Il fait sombre et il pleut. Pourquoi laisserait-­elle son enfant rentrer à pied ?

			— Emma Russell a 17 ans.

			Lottie éteignit son mégot entre ses doigts et le tendit à Boyd. Celui-­ci plaça les deux mégots dans le paquet de cigarettes.

			Elle ajouta :

			— Nous devons retrouver Marian Russell.

			— Kirby y travaille.

			— Allons jeter un coup d’œil dans la cour à l’arrière.

			— Je vais demander à McGlynn d’allumer la lumière extérieure.

			Il se dirigea vers l’intérieur. La pluie s’était légèrement calmée, mais Lottie se retrouva tout de même à patauger dans des flaques d’eau en contournant le pignon de la maison. Le bâtiment semblait être une ferme reconvertie, mais celle-­ci n’existait plus depuis longtemps. Une large haie délimitait le terrain aussi loin qu’elle pouvait voir, ce qui, dans l’obscurité, n’était pas très loin.

			Lorsqu’elle pénétra dans la cour, la lampe murale extérieure s’alluma, illuminant l’espace d’une lumière ambrée.

			— Oh, mon Dieu, dit-­elle.

			Boyd sortit par la porte de derrière.

			

			— Qu’as-­tu trouvé ?

			Sur le sol, juste devant la porte, il y avait une batte de base-­ball dont le sang coulait sous la pluie. À côté se trouvait un sac à main en cuir noir démodé, avec un fermoir en laiton ouvert sur le dessus dont le contenu s’était répandu sur les pavés.

			— L’arme, dit Boyd. Quelqu’un devait être pressé.

			— Et si ce n’est pas le sac à main de Marian, il doit appartenir à la victime qui se trouve à l’intérieur.

			Lottie s’accroupit et, de ses doigts gantés, retourna avec précaution une carte en plastique qui gisait sur le sol trempé.

			— Une carte de donneur de sang. Tessa Ball, dit-­elle.

			Ce nom lui évoqua quelque chose. En même temps, elle était convaincue de ne jamais avoir rencontré Tessa Ball.

			— Qu’est-­ce que vous faites sur ma scène de crime ?

			McGlynn se tenait dans l’embrasure de la porte, la dominant de toute sa hauteur.

			— Ne touchez à rien. Il faut d’abord que tout soit photographié. Il cria pour qu’on monte une tente.

			— D’accord, d’accord, répondit-­elle. Lottie se releva. Garde ton calme, ajouta-­t-elle en chuchotant.

			Lorsque McGlynn s’approcha, elle l’évita et suivit Boyd jusqu’à l’entrée de la maison.

			— Nous devons parler à Emma, dit-­elle.

			

			— Tu dois ralentir, répondit Boyd.

			— Je le ferai quand j’aurai trouvé celui qui a tué cette vieille femme.

		
	
		
			

			Chapitre 4

			Les longs cheveux souples d’Emma Russell lui tombaient sur les épaules. Lottie observa les yeux d’Emma qui la suivaient à travers des lunettes à monture simple. Une femme se tenait derrière la chaise de la jeune fille.

			— Bernie Kelly, dit la femme. Asseyez-­vous, s’il vous plaît.

			— Merci d’avoir pris soin d’Emma, dit Lottie en s’asseyant sur le canapé.

			Elle se présenta, ainsi que Boyd, et ajouta :

			— Dès que je le pourrai, je désignerai un agent de liaison auprès des familles.

			— Es-­tu d’accord pour discuter avec nous, Emma ?

			Emma s’assit sur le fauteuil, les bras le long de son corps, et fit tourner un mouchoir en papier entre ses doigts. Elle acquiesça.

			Le salon était petit et triste, encombré de meubles et d’ornements. Un feu de charbon brûlait dans l’âtre ouvert et Lottie avait ­l’impression que sa chaleur tirait les murs vers l’intérieur. Un diffuseur d’huiles essentielles ne parvenait pas à atténuer l’odeur de fumée.

			— Je sais que tu as subi un choc terrible, dit-­elle, mais il est important que nous te parlions dès que possible.

			— D’accord, chuchota Emma.

			

			— Connais-­tu une femme appelée Tessa Ball ? demanda Lottie.

			Au cours des quinze dernières minutes, ils avaient en effet pu identifier la victime avec certitude grâce au permis de conduire trouvé dans son sac à main. Les plaques d’immatriculation prouvaient également que la voiture dans l’allée lui appartenait.

			— C’est ma grand-­mère, répondit Emma en levant la tête.

			— Ta grand-­mère ?

			Lottie se tourna vers Boyd qui se pencha en avant.

			— Oh, mon Dieu ! s’exclama Emma. C’était bien elle, n’est-­ce pas ? Allongée comme ça, sur le sol de la cuisine. Qui pourrait faire une chose pareille ?

			— Je suis vraiment désolée. Je ne savais pas, dit Lottie en se donnant mentalement des coups de pied.

			— Peux-­tu me dire ce que tu as vu ?

			— Je… Je ne sais pas vraiment.

			Des larmes coulèrent sur les joues d’Emma. Elle retira ses lunettes, essuya le verre avec un morceau de tissu déchiré, puis retira la main de Bernie de son épaule.

			— Es-­tu sûre de vouloir aborder ce sujet ? Je suis désolée si cela te semble dur, mais nous devons agir immédiatement.

			Lottie sentit Boyd lui donner un coup de coude dans les côtes. Elle s’écarta lentement de lui, mais il n’y avait nulle part où aller.

			— Vous devez retrouver ma mère.

			

			— Nous avons des gens qui sont à sa recherche. As-­tu une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ?

			— Je ne sais pas.

			— D’accord. Emma, j’ai besoin de ton aide pour comprendre ce qui s’est passé.

			Emma leva la tête, les yeux écarquillés.

			— Je ne sais rien.

			— Raconte-­moi ta soirée. Commence par le début.

			— Est-­ce qu’on est obligés de faire ça maintenant ? demanda Bernie en posant à nouveau légèrement la main sur l’épaule d’Emma.

			— Je fais tout mon possible pour découvrir ce qui est arrivé à ta grand-­mère et retrouver ta mère. Lottie s’adressa à Emma. Il se peut que tu te souviennes de quelque chose qui te semble sans importance, mais qui pourrait en fait nous aider. Tu es d’accord ?

			Elle baissa la tête pour essayer de voir les yeux de la jeune fille.

			Emma répondit d’une voix hésitante.

			— Je suis rentrée directement chez moi après l’école et je suis allée dans ma chambre. J’ai fait mes devoirs. J’ai entendu maman rentrer du travail vers dix-sept heures. Elle m’a appelée pour dîner à dix-huit heures. Nous avons mangé des lasagnes. Des lasagnes toutes prêtes. C’était horrible, mais je les ai mangées pour lui faire plaisir. Elle a dit qu’elle devait travailler sur son cours stupide. J’ai compris l’allusion, alors je me suis préparé une tasse de café et je me suis installée dans le salon pendant quelques minutes, avant que Natasha ne m’appelle et que je ne vienne ici. Nous avons regardé la télévision. Voilà, c’est tout ce que j’ai fait.

			— À quelle heure es-­tu rentrée chez toi ? demanda Lottie en jetant un coup d’œil à Boyd pour s’assurer qu’il prenait des notes.

			— Maman m’avait dit de rentrer pour vingt-et-une heures, mais je crois qu’il était déjà plus de vingt-deux heures trente quand je suis rentrée. D’habitude, elle est d’accord si je suis en retard, pourvu qu’elle sache où je suis. Je n’ai pas trouvé ma clé. Ce n’est jamais un problème, parce que maman est toujours à la maison le soir… La voix d’Emma s’interrompit et elle leva les yeux vers Lottie. Où est-­elle ?

			— C’est précisément ce que nous essayons de déterminer, déclara Boyd.

			— Pourquoi ne la cherchez-vous pas au lieu de rester là à me poser des questions stupides ?

			Emma baissa la tête.

			— Je suis désolée.

			— Je sais que tu es bouleversée, Emma.

			Lottie tendit la main pour toucher celle de la jeune fille.

			Emma saisit sa main.

			— S’il vous plaît, trouvez ma mère.

			En lui serrant la main, Lottie dit :

			— C’est bouleversant, je sais, mais peux-­tu me dire ce que tu as fait quand tu as atteint ta maison ?

			

			Emma retira sa main, renifla et se frotta le nez.

			— J’ai sonné à la porte. Personne n’a répondu. Je suis passée par l’arrière. J’ai regardé à travers la vitre de la partie supérieure de la porte. J’ai vu… J’ai vu…

			— Tu t’en sors très bien, dit Boyd.

			— Non, ce n’est pas vrai ! Qu’est-­ce que vous en savez ? C’était horrible. Voir une femme comme ça, allongée sur le sol de la cuisine. Et maintenant, vous me dites que c’était ma grand-­mère. Qui lui a fait ça ? Qui l’a tuée ? Et où est ma mère ?

			Où, en effet ? pensa Lottie.

			— Alors, tu n’es pas entrée du tout ? demanda Boyd.

			— Vous êtes sourd ou quoi ? Je n’avais pas de clé. Je n’ai pas pu entrer.

			Emma le regarda fixement, les yeux brillants.

			— J’ai vu le corps par terre. Je n’ai vu personne d’autre. Il pleuvait et il faisait sombre. J’ai couru jusque chez Natasha. Puis j’ai appelé le 112.

			— Pourquoi n’as-­tu pas téléphoné depuis l’extérieur de ta maison ? demanda Boyd.

			— Je n’y ai pas pensé. J’ai eu peur. J’ai couru, c’est tout.

			Les mouchoirs en papier se transformèrent en confettis et se mirent à voler sur la moquette fleurie.

			— Quand tu étais à l’arrière de la maison, tu es sûre de n’avoir rien vu ? Rien sur le sol ? demanda Lottie.

			

			— Il faisait sombre. Je n’ai rien vu.

			— Je sais que tu n’avais pas de clé, mais as-­tu essayé la porte de derrière ? As-­tu vérifié si elle était fermée à clé ?

			— Non, non. Je n’y ai pas réfléchi. J’ai supposé qu’elle était fermée, mais je n’ai pas vérifié. Oh, mon Dieu, peut-­être que mamie était encore en vie et que j’aurais pu la sauver.

			Emma se recroquevilla sur elle-­même, les bras autour de sa poitrine, et retint ses sanglots.

			— Il n’y avait rien à faire, Emma, dit Lottie en tendant la main vers la jeune fille. Tu as fait ce qu’il fallait en quittant les lieux.

			Maintenant, je l’ai encore plus effrayée, pensa-­t-elle.

			Des yeux sauvages la fixaient. Si la fragilité de l’esprit de la jeune fille était comparable à celle de son corps, elle risquait de s’effondrer.

			— Aurait-­il pu m’attendre ?

			— Non, mon petit. Il n’était plus là. Mais nous devons prendre tes empreintes digitales et ton ADN. Juste pour t’exclure de l’enquête.

			Les yeux d’Emma s’écarquillèrent et devinrent des boules de peur.

			— Pourquoi auriez-­vous besoin de mon ADN ? Je n’ai rien fait !

			— C’est la procédure, dit Lottie, puis elle céda. Mais pour l’instant, je pense que tu as besoin de te reposer.

			— Comment puis-­je me reposer quand tout ce que je vois est… est… ?

			Bernie Kelly se pencha et serra le coude de la jeune fille.

			

			— Essaye de ne pas trop t’inquiéter.

			— Je sais que ce n’est pas facile, Emma, dit Lottie, mais je te remercie de nous avoir parlé. Tu nous as été d’une grande aide. Voici ma carte avec mon numéro. Appelle-­moi si tu te souviens de quelque chose d’autre.

			— Trouvez ma mère.

			L’adolescente se mit à sangloter.

			À la porte, Lottie se retourna.

			— Quand as-­tu vu ton père pour la dernière fois ?

			Emma leva les yeux, l’incompréhension se lisant sur son visage.

			— Mon père ? Vous ne pensez tout de même pas que c’est lui qui a fait ça ?

			— Pas du tout. Nous devons interroger tout le monde. Où pourrions-­nous le trouver ?

			Emma secoua la tête et haussa les épaules.

			— Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve.

			Lottie échangea un regard avec Boyd. Elle aurait bien interrogé Emma à nouveau, mais une autre fille apparut dans l’embrasure de la porte. Lottie supposa que la grande adolescente dégingandée aux cheveux roux attachés en queue-­de-­cheval était Natasha.

			Bernie Kelly reconduisit les deux inspecteurs jusqu’à la porte d’entrée.

			— Je pense qu’Emma a besoin de se reposer, n’est-­ce pas, inspectrice ?

			

			— Oui, bien sûr. Mais si elle se souvient de quoi que ce soit, contactez-­moi immédiatement. Lottie lui tendit une autre carte. Comme je l’ai dit, un agent de liaison avec les familles restera auprès d’elle, ajouta-­t-elle.

			— Ce n’est pas nécessaire. Je m’occuperai d’elle. C’est ce que je fais la plupart du temps.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			Lottie remonta sa capuche pour se protéger de la pluie qui tombait.

			— Pauvre Emma. Quand elle n’est pas à l’école ou qu’elle ne travaille pas à temps partiel à l’hôtel, elle est ici avec Natasha. Je ne pense pas que Marian aille bien depuis… vous savez…

			— Je ne sais pas.

			— Depuis l’affaire avec Arthur.

			— Vous voulez dire depuis l’injonction d’éloignement ?

			Lottie se demandait où cette conversation allait mener.

			— Oui, et les autres choses.

			— Madame Kelly, pouvons-­nous retourner à l’intérieur pour parler ?

			— Je dois vraiment surveiller les filles. J’en ai déjà trop dit.

			Bernie Kelly se retourna pour rentrer.

			Lottie posa une main sur le bras de la femme, qui s’arrêta.

			

			— Vous n’en avez pas dit assez. La grand-­mère d’Emma a été assassinée, sa mère a disparu et nous ignorons où se trouve Arthur Russell. Savez-­vous où Marian pourrait se trouver ?

			— Non. Je suis désolée.

			— J’ai besoin de toute l’aide que vous pouvez m’apporter.

			— Je ne sais rien.

			Elle s’apprêta à fermer la porte. Lottie pensa à la bloquer avec son pied, mais décida de lui parler le lendemain.

			— Vous en savez beaucoup plus que vous ne le pensez. Appelez le commissariat demain matin. Je pourrai alors prendre une déposition complète. Dix heures, ça vous va ?

			— Je vais devoir rester avec les filles.

			— L’officier de liaison avec les familles sera présent. À dix heures, alors. À très vite.

		
	
		
			

			Chapitre 5

			Lottie se glissa dans l’escalier et tendit l’oreille. Pas un bruit. Dieu merci. Elle pénétra dans sa chambre et referma la porte en douceur. Sans enlever sa veste, elle s’affala sur le lit et poussa un soupir d’épuisement. Après une réunion précipitée au commissariat pour constituer une équipe d’intervention, elle s’était endormie et Boyd l’avait raccompagnée chez elle. Tout était prêt pour reprendre les investigations dès le lendemain matin, tandis que les recherches se poursuivaient toute la nuit pour retrouver Marian Russell.

			Elle rouvrit brusquement les yeux. Son cerveau refusait de se calmer. Elle espérait que les techniciens de la police scientifique trouveraient des indices, mais sa priorité était de localiser Marian Russell et son mari. Elle aurait alors une meilleure idée de ce qui s’était passé dans cette maison.

			— Merde ! dit-­elle en se levant d’un bond. Sa veste était trempée. Elle l’arracha et découvrit une tache humide sur sa couette. C’est tout ce dont j’ai besoin.

			Lottie jeta sur la table de chevet le catalogue Argos du côté du lit d’Adam. Le livre lourd lui donnait l’impression qu’il y avait quelqu’un sur le lit à côté d’elle. Elle avait l’impression qu’elle n’était pas seule. Parfois, ce sont les petites choses qui aident. Elle gonfla la couette et la retourna de façon à ce que la partie mouillée se retrouve du côté d’Adam. Il ne s’en soucierait pas. Il était mort. Alors qu’elle s’apprêtait à remettre le catalogue en place, elle s’arrêta. Quatre ans, c’était assez long pour pleurer un espace vide. Son souffle se bloqua dans sa gorge lorsqu’elle poussa le livre sous le lit. Quatre ans, c’était long, mais la vie qu’elle avait vécue avec Adam était toujours aussi présente dans son esprit, comme si c’était hier. Un linceul de solitude s’installa sur ses épaules alors qu’elle ôtait ses vêtements humides, enfilait un vieux t-­shirt sur sa tête et se glissait sous les draps.

			Un cri provenant de la chambre voisine lui indiqua que le bébé de Katie s’était réveillé.

			— Ah, mon Dieu, pas encore, murmura Lottie en direction du plafond.

			Les pas de Katie résonnèrent alors qu’elle faisait le tour de la chambre pour calmer le petit Louis. Devait-­elle se lever pour l’aider ? Non, Katie voulait absolument s’occuper elle-­même de son bébé.

			L’horloge indiquait trois heures quarante-cinq. Tapotant son front du bout des doigts, Lottie tenta de faire venir le sommeil. Mais cela ne servit à rien.

			Elle se redressa.

			Elle ouvrit le tiroir de la table de chevet sans allumer la lumière et chercha la bouteille. Quelques gorgées ne lui feraient pas de mal. Pour l’aider à dormir, c’est tout. Médicinal. Oui, c’est vrai.

			Deux paracétamols pour faire bonne mesure, quelques gorgées supplémentaires, et elle s’endormit rapidement.

			* * * * *

			Il vit la grande inspectrice sortir de la voiture et entrer dans sa maison sans allumer la lumière. L’autre inspecteur s’éloigna.

			Il attendit cinq minutes.

			

			Il vit une lumière s’allumer dans une chambre à l’étage et une ombre se déplacer derrière les stores.

			Il attendit encore cinq minutes, puis passa un coup de fil.

			Comme tous les soirs depuis dix mois.

			Lorsqu’il fut satisfait, il démarra et s’éloigna.

		
	
		
			

			Le milieu des années soixante-­dix : l’enfant

			Ils m’ont placée ici et ont jeté la clé.

			Les murs me parlent, mais je n’ai pas de voix pour prendre part à leur conversation.

			Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici. Et vous ?

			La voix dans le mur est silencieuse maintenant.

			Sais-­tu depuis combien de temps je suis ici ?

			Le silence.

			Mes petits doigts me font mal.

			Je regarde la blouse qu’on m’a mise.

			Je veux mon jumeau.

			Je veux mes propres vêtements.

			Ils ont tous été brûlés dans l’incendie.

			Quel incendie ?

			Celui que ta mère a allumé, ou peut-­être que c’est toi qui l’as fait ?

			

			— Je n’ai rien fait.

			Personne ne me répond.

			Les voix que j’entends sont-­elles seulement dans ma tête ?

			Je me mets à pleurer. Les grands enfants ne pleurent pas.

			Mais je ne suis qu’une petite fille.

			Les petits enfants doivent être vus, pas entendus.

			Je veux ma maman…

			Ou peut-­être pas ?

		
	
		
			

			Jour 2

			Chapitre 6

			Un nouveau jour. La même vieille merde. Lottie avait mal à la tête et avait l’impression qu’un corps étranger avait dormi dans sa bouche pendant la nuit. Elle aperçut la bouteille de vodka vide, abandonnée sur le lit à côté d’elle, telle une poupée.

			Traînant ses membres fatigués sous la douche, elle évita de regarder son visage dans le miroir. En confondant la direction du mitigeur, elle sentit son corps être aspergé d’eau glacée.

			— Pour l’amour du ciel !

			Elle tourna le robinet dans le bon sens, puis se plaça sur le côté de la petite cabine vitrée jusqu’à ce qu’elle sente la chaleur émaner du jet d’eau. Elle passa sous le jet, ferma les yeux et expira, vaporisant doucement un peu d’eau jusqu’à son nez. Légèrement étourdie, elle s’appuya avec les paumes de ses mains contre le mur carrelé et glissant, et laissa l’eau marteler sa colonne vertébrale.

			Je l’ai bien mérité, pensa-­t-elle. C’est stupide. Stupide. Stupide.

			

			Lorsqu’elle eut assez d’énergie, elle fit mousser le shampoing sur ses cheveux, appliqua l’après-­shampoing, se rinça, puis passa de la cabine chauffée à la salle de bains froide.

			Pas de serviette.

			En se précipitant pour en prendre une dans sa chambre, elle se cogna l’orteil contre le montant de la porte.

			C’est ainsi que commença sa journée.

			* * * * *

			En rabattant sa capuche à l’entrée de la morgue, que tout le monde appelait la « Maison des Morts », Lottie se passa les doigts dans les cheveux. Sa tête martelait comme une folle. Elle devait sérieusement se reprendre en main. Elle savait que la moindre erreur pouvait se transformer en une spirale infernale. Voulait-­elle vraiment retomber dans ce piège ? Non, mais une gorgée pouvait atténuer la douleur. Ou une pilule, si elle en avait une.

			La pluie n’avait pas cessé pendant la nuit et s’écrasait sur le pare-­brise alors qu’elle parcourait les quarante kilomètres qui la séparaient de Tullamore, où se trouvait la médecin légiste de l’État. Dans un bourdonnement, elle se précipita dans le couloir glacial dont l’odeur antiseptique masquait l’odeur âcre de la mort.

			Jane Dore avait déjà commencé l’autopsie et faisait le tour de la table en acier sur laquelle reposait le corps de Tessa Ball, âgée de plus de 70 ans.

			— Bonjour, inspectrice.

			La voix de la médecin légiste était tranchante et professionnelle.

			

			— Je vais continuer, si vous le voulez bien.

			— Allez-­y, répondit Lottie en s’habillant et en s’installant sur un haut tabouret à côté d’un comptoir en acier inoxydable.

			Jane Dore et son équipe travaillaient selon une routine préétablie. Regarder, toucher, tripoter, échantillonner, enregistrer.

			La pièce sembla basculer sur son axe lorsque Lottie dit, impatiente :

			— Une cause définitive de la mort ? Je suppose qu’il s’agit d’un meurtre.

			Jane Dore se retourna et la regarda fixement.

			— Vous savez comme moi que dans mon métier, je ne présume de rien. Je laisse le corps me raconter son histoire. Et c’est tout ce dont je dispose pour travailler.

			— Je sais, mais je suis un peu occupée et j’ai une réunion d’équipe à laquelle je dois me rendre, alors ça m’aiderait si vous…

			La voix de Lottie s’éteignit. Elle se rendit compte qu’elle avait du mal à s’exprimer. Le regard de Jane Dore la transperça.

			— Allez-­y, si vous le souhaitez. Je vous enverrai mes conclusions par courriel.

			Elle fit demi-­tour et poursuivit son examen.

			— Un traumatisme contondant ? proposa Lottie. C’est ce que vous avez dit hier soir.

			Jane s’approcha d’elle en soupirant.

			

			— D’accord. Je vois que vous avez l’esprit ailleurs. Je comprends que vous soyez très occupée, mais je ne peux pas agir dans la précipitation. En l’état actuel des choses, j’ai donné la priorité à l’autopsie de Mme Ball pour que vous ayez de quoi travailler.

			— Merci, Jane. Honnêtement, j’apprécie, mais je ne me sens pas très bien et…

			— La cause de la mort sera probablement un traumatisme crânien causé par un objet contondant. Satisfaite ?

			— Merci. Avez-­vous des indications sur le type d’arme utilisé ?

			— Comme je l’ai supposé hier soir, quelque chose de dur et d’arrondi, appliqué avec une grande force. Un seul coup. Cela l’a tuée ou a provoqué un grave accident vasculaire cérébral. J’en saurai davantage, plus tard.

			— Serait-­ce la batte de baseball trouvée sur les lieux ?

			Jane la fixa du regard. Lottie savait qu’elle ne pouvait pas se mettre à dos la médecin légiste de l’État. Elle avait besoin que Jane fasse quelque chose pour elle. En dehors des règles, pour ainsi dire. Si elle restait ici pendant que Jane découpait le corps, leur amitié serait irrémédiablement compromise. Le contenu de son estomac remontait déjà dans sa gorge.

			— Merci, dit-­elle en se dirigeant vers la porte. Encore une chose. Une agression sexuelle ?

			— Je vais faire des prélèvements, mais je ne pense pas que ce soit le cas. Vous aurez mon rapport préliminaire cet après-­midi.

			

			Après avoir jeté un dernier coup d’œil au cadavre jauni, Lottie quitta précipitamment la salle d’autopsie. Heureusement, alors que la pluie battait son plein, elle n’avait pas vomi sur le comptoir en acier inoxydable brillant ou sur le sol carrelé de blanc. Non, elle avait attendu d’arriver sur le parking pour vomir entre deux véhicules garés.

			Plus de boisson.

		
	
		
			

			Chapitre 7

			La pluie s’était un peu calmée et Ragmullin émergea de la brume, silhouette grise et enfumée. Les deux flèches jumelles de la cathédrale s’élevaient dans les nuages à droite, tandis que le paysage déformé de Hill Point apparaissait à gauche. L’ancienne amie de Lottie, le docteur Annabelle O’Shea, y travaillait. Pilules. Elle avait besoin de quelques Xanax pour passer la journée ; toutes les journées. Pour se débarrasser de ses envies, elle secoua la tête, appuya sur l’accélérateur et prit la direction de la ville.

			Dans son bureau, elle ôta sa veste, la suspendit au porte-­manteau déjà bien rempli, puis se dirigea vers son bureau.

			— Avez-­vous des nouvelles de l’autopsie de Mme Ball ? demanda l’inspecteur Larry Kirby.

			Lottie s’arrêta au milieu d’un pas en remarquant le grand détective, costaud, les cheveux hérissés, qui mâchouillait une cigarette électronique.

			— Qu’est-­ce que vous faites avec ça ? demanda-­t-elle.

			— J’essaie d’arrêter de fumer.

			Il prit la cigarette et la glissa dans la poche de sa chemise.

			— Je n’ai encore rien reçu concernant l’autopsie, dit Lottie en tirant sa chaise. Je croyais que vous faisiez du porte-­à-porte ?

			— J’allais le faire, mais vous avez convoqué une réunion d’équipe à dix heures. Je suis là. C’est toujours d’actualité ?

			

			Merde. En l’espace d’une demi-­heure de route depuis Tullamore, elle avait oublié ce pour quoi elle s’était précipitée.

			— Bien sûr que c’est le cas. Bureau des enquêtes. Vous tous. Elle regarda autour d’elle. Ses inspecteurs la regardaient fixement. Quoi ?

			Boyd se pencha vers elle.

			— Est-­ce que tu vas bien ?

			— Bien sûr que ça va. Pourquoi ?

			— Tu as l’air un peu… secouée.

			— Je vais vous montrer ce que c’est que d’être secoués.

			Les inspecteurs Boyd, Kirby et Lynch quittèrent le bureau à contrecœur. Lottie attendit qu’ils aient disparu pour s’asseoir et ouvrir le tiroir de son bureau. Elle fouilla dans le désordre. Un, pensa-­t-elle. Même la moitié d’un. Elle passa la main sur le fond du tiroir en tirant des dossiers et des stylos. Rien. Elle le sortit complètement et le retourna. Oui ! Collé au fond, elle trouva la moitié d’un Xanax. Son filet de sécurité. Lorsqu’elle l’arracha, il se mit à s’effriter. Non, pensa-­t-elle, j’ai besoin de toi. Après s’être assurée qu’elle était seule, elle avala la pilule, toujours collée au ruban adhésif. Elle laissa sa langue aspirer le résidu, puis recracha le ruban. En apercevant son reflet sur l’écran de son ordinateur, elle se demanda qui pouvait bien être cette femme sauvage. Elle avait une de ces mines !

			Elle se leva, prit une bouteille d’eau sur le bureau de Boyd, l’engloutit, puis se dirigea vers le bureau des enquêtes.

			Les tableaux d’affichage étaient de nouveau en place, alignés contre le mur du fond du bureau des enquêtes. Accrochées côte à côte, on pouvait voir la photo du masque mortuaire de Tessa Ball et une image provenant du téléphone portable d’Emma représentant sa mère, la disparue Marian Russell.

			— Savons-­nous si le sang trouvé sur les lieux est bien celui de Marian Russell ? demanda Kirby.

			— Nous ne sommes pas dans Les Experts, dit Lottie. Il faudra des jours avant que nous ayons les résultats de l’analyse. Les techniciens de la police scientifique sont encore sur place ce matin.

			Elle épingla des photos de la cuisine de Russell.

			— On dirait qu’il y a eu une émeute, dit Kirby.

			Lottie se retourna pour le réprimander, mais au lieu de cela, elle dit :

			— Tessa Ball. Traumatisme contondant à l’arrière de la tête. Marian Russell. Elle a été vue pour la dernière fois par sa fille Emma vers dix-­huit heures trente.

			Elle toucha la photo de Marian.

			— Nous essaierons d’obtenir une meilleure photo plus tard dans la journée.

			— Marian a-­t-elle tué sa mère et quitté la ville ? Ou bien Tessa Ball s’est-­elle trouvée au mauvais endroit au mauvais moment ? demanda Boyd.

			— Nous ne pouvons travailler qu’avec les faits dont nous disposons. Tessa Ball vivait seule, à l’autre bout de la ville, dans les appartements St Declan. Elle n’avait pas de téléphone portable sur elle. Elle avait un portefeuille contenant cinquante-­cinq euros et de la petite monnaie. Des clés et des lunettes de lecture dans leur étui. Un livre de prières contenant de nombreuses cartes commémoratives et un chapelet.

			Kirby déclara :

			— Une fanatique religieuse.

			Lottie ferma les yeux, compta jusqu’à trois, puis poursuivit :

			— L’une des clés ouvre la voiture garée devant la maison, et nous pouvons supposer que l’autre est la clé de son appartement. C’est là que nous allons effectuer une recherche. Nous devons également retracer ses derniers déplacements connus.

			Boyd prit la parole :

			— Rapport de McGlynn. Les techniciens ont récupéré un téléphone dans la voiture.

			— Bien. Faites analyser les données.

			— Ce sera fait.

			— Autre chose ? demanda l’inspectrice Maria Lynch.

			— Elle était très perturbée hier soir. Vous aurez la transcription de l’entretien que j’ai eu avec elle un peu plus tard.

			Lottie regarda Boyd et lui sourit. Il lui fit un signe de la tête et acquiesça.

			— L’officier de liaison avec les familles est-­il avec elle ? demanda Lynch.

			

			— Je suis heureuse que vous ayez posé la question. L’agent de liaison habituel est en congé maladie. J’allais suggérer que vous puissiez peut-­être la remplacer, inspectrice Lynch.

			— Oh, non, répondit-­elle. Je sais que j’ai la formation nécessaire, mais j’ai tellement de travail à faire.

			Lynch feuilleta les dossiers sur ses genoux.

			— Pourriez-­vous le faire aujourd’hui, s’il vous plaît ? Emma est chez les Kelly. Vous pourrez y aller après que nous aurons terminé et voir ce que vous pourrez obtenir d’elle.

			Lynch tira sur sa queue-­de-­cheval, pas très contente. Pas de chance, pensa Lottie. Elle ne faisait pas confiance à Lynch. La raison remontait à loin et elle ne voulait pas y penser. Pas maintenant, en tout cas.

			— Nous sommes donc d’accord, dit Lottie. Avons-­nous l’adresse d’Arthur Russell ?

			— Il a séjourné dans un Bed & Breakfast, dit Boyd. J’ai parlé à la propriétaire. Il y est en ce moment même.

			— Nous irons lui parler.

			— Il est peu probable qu’il ait quelque chose à voir avec l’agression, dit encore Boyd.

			— Pourquoi pas ?

			Pourquoi ne pouvait-­il pas se taire et la laisser continuer ?

			— Ça n’a pas de sens. S’il l’avait fait, il serait déjà parti depuis longtemps.

			

			Lottie réfléchit un instant.

			— Nous devons d’abord vérifier où il se trouvait hier soir, puis nous pourrons examiner les moyens, l’opportunité et le mobile.

			Le commissaire Corrigan apparut au fond de la salle.

			— Allez-­y, inspectrice Parker. Ne me laissez pas vous interrompre.

			Il s’adossa au mur et croisa les bras sur son gros ventre.

			— Merci, Monsieur, dit Lottie en laissant tomber les feuilles de papier qu’elle tenait.

			Elle ne se sentait pas capable de se pencher pour les ramasser. Sa tête tournait déjà suffisamment.

			Boyd s’apprêta à le faire. Elle le stoppa d’un regard. Il se rassit.

			— À mon avis, cela ressemble à une affaire conjugale, déclara Corrigan.

			— Les apparences peuvent être trompeuses.

			Avait-­elle vraiment dit cela à son directeur général ?

			— Je le sais, putain, répondit Corrigan en la fixant du regard et en passant une main sur son crâne chauve.

			Elle aurait peut-­être dû rester au lit.

			— Tant que les analyses médico-­légales ne sont pas terminées, nous ne sommes pas en mesure de spéculer, déclara-­t-elle. L’autopsie est en cours, mais la médecin légiste de l’État a confirmé qu’un traumatisme crânien par objet contondant était très probablement à l’origine de la mort de Mme Ball.

			— Un traumatisme par objet contondant ? Avec quoi ? demanda Corrigan en dépliant ses bras et en traversant la pièce à grandes enjambées en direction de Lottie. Il pointa un doigt épais sur la photo de la scène de crime. Montrez-­moi.

			— Nous avons trouvé une arme potentielle à l’extérieur, Monsieur. Lottie montra une photo granuleuse prise de nuit. Elle fait l’objet d’un examen médico-­légal.

			— Une batte de base ball. On est à Ragmullin, pas à Chicago, bon sang ! À qui appartient cette batte ?

			— Nous n’avons pas encore déterminé qui en est le propriétaire. Pour l’instant. Monsieur.

			Enfonçant ses ongles dans ses paumes, elle répéta un mantra silencieux. Reste calme, putain.

			— Vous semblez pourtant avoir tout déterminé.

			— Nous travaillons d’arrache-­pied, Monsieur.

			— Pas assez. Je veux que Russell soit en cellule avant la fin de la journée. Et je veux que sa femme soit retrouvée. Pouvez-­vous y parvenir, inspectrice Parker ?

			— Oui, Monsieur.

			— Alors mettez-­vous au travail, tous autant que vous êtes !

			Avec un reniflement dédaigneux, il se redressa et sortit par la porte.

			

			— Qu’est-­ce que c’était que ça ? demanda Boyd.

			— Un tas de conneries, répondit Kirby.

			— C’est lui, le patron, dit Lynch.

			— Je suis la cheffe de cette enquête, dit Lottie en levant les bras au ciel en signe de désespoir. Quelqu’un va-­t-il retrouver les amis de Mme Ball et les interroger ? Kirby ? Et découvrir à qui appartient cette batte de baseball ?

			Il acquiesça.

			Son téléphone sonna. C’était le sergent d’accueil.

			— Qu’est-­ce qu’il y a, Don ? demanda Lottie.

			— Il y a une Bernie Kelly dans la salle d’interrogatoire numéro 1. Elle est là depuis une demi-­heure. Vous l’avez oubliée ?

			— Merde ! Lottie rassembla ses papiers, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule. Je descends dans une minute.

			En quittant le bureau des enquêtes, elle dit :

			— Lynch, allez chez les Kelly. Je ne veux pas qu’Emma Russell reste seule. Boyd, viens avec moi.

			Kirby demanda :

			— Et moi, qu’est-­ce que je fais ?

			— Trouvez les amis de Tessa et le propriétaire de la batte de baseball.

			— Je peux aller à Chicago ?

		
	
		
			

			Chapitre 8

			— Je suis vraiment désolée de vous avoir fait attendre, Mme Kelly. 

			Lottie prit une chaise et s’installa en face de Bernie Kelly, qui était assise les bras croisés. Elle avait l’air d’avoir la quarantaine, avec une épaisse couche de fond de teint qui masquait sa couleur naturelle et des sourcils tracés au crayon. Ses lèvres étaient pâles. Rouge à lèvres oublié, volontairement ou non ? Lottie l’ignorait, mais elle savait qu’une attaque était imminente.

			— Vous croyez que je n’ai rien à faire et que je n’ai nulle part où aller ? Cela fait trente-­cinq minutes que je suis assise ici.

			Reçu, terminé. Ses cheveux blond vénitien étaient collés à son cuir chevelu et sa veste de type imperméable était encore sombre à cause de la pluie.

			— Veuillez accepter mes excuses, mais nous sommes au début d’une enquête pour meurtre. C’est un peu chaotique. Je suis sûre que vous pouvez le comprendre.

			Sourire aux lèvres, Lottie alluma l’appareil d’enregistrement.

			— Qu’est-­ce que c’est que tout ça ? Bernie fit un signe de tête vers la machine. Je ne suis pas une suspecte, n’est-­ce pas ? Ai-­je besoin d’un ­avocat ? Je ne suis venue que parce que vous me l’avez demandé.

			— Et j’apprécie que vous preniez du temps sur votre emploi du temps chargé.

			Voyons comment cela va se passer, pensa Lottie.

			

			— Que pouvez-­vous me dire sur Marian Russell ?

			— Il n’y a pas grand-­chose à dire.

			Bernie haussa les épaules, une ombre d’indifférence passant dans ses yeux verts.

			Lottie regarda Boyd du coin de l’œil. Elle espérait qu’il ne s’agirait pas d’un de ces entretiens au cours desquels elle devrait soutirer une déclaration mot à mot.

			— Que pouvez-­vous me dire ?

			— Comme je l’ai dit hier soir, je ne pense pas que Marian aille très bien.

			— De quelle manière ?

			— Vous savez. Bernie montra sa tempe. Là-­haut.

			— Qu’est-­ce qui vous fait dire ça ?

			Bernie soupira et baissa les yeux.

			— Elle est recluse. Elle ne sort plus. Il fut un temps où nous allions boire un verre au pub le vendredi et le samedi soir. Aujourd’hui, elle ne va plus qu’au travail. Quand elle n’y est pas, elle reste chez elle. Elle ne me répond même plus au téléphone.

			— Qu’est-­ce qu’Emma a à dire sur sa mère ?

			— Emma est parfois un peu dure. Je ne pense pas qu’elle comprenne que Marian puisse être déprimée. Elle a toujours été une fille à papa. Elle reproche à sa mère les problèmes à la maison, pas à son père.

			

			— Quel genre de problèmes ?

			— Je suis certaine que vous pouvez consulter les dossiers du tribunal. Marian a poursuivi Arthur en justice et lui a interdit d’accéder à la maison.

			— Nous obtiendrons les dossiers, mais il serait utile que vous me disiez ce que vous savez.

			Bernie se pencha sur le bureau, l’air conspirateur.

			— Il la battait jusqu’à ce qu’elle soit couverte de bleus. J’ai vu les ecchymoses de mes propres yeux.

			— Comment les avez-­vous vus ?

			— Un soir, Emma est venue chez moi en pleurant. Elle disait que sa mère avait rendu son père fou et qu’il allait la tuer. C’est la seule fois où je l’ai entendue dire du mal de son père.

			— Qu’avez-­vous fait ?

			— J’ai pris mon téléphone et je suis allée jusque chez eux en courant. La porte était grande ouverte. Marian était recroquevillée en boule à côté de la cuisinière tandis qu’Arthur marchait dans la cuisine, un tisonnier à la main.

			— L’avait-­il frappée avec le tisonnier ?

			— Je ne sais pas avec quoi il l’avait frappée, mais elle avait très peur. Je lui ai dit : « Arthur Russell, sortez de cette maison ! J’ai appelé la police. » Je ne l’avais pas fait, mais j’aurais peut-­être dû.

			— Que s’est-­il passé ensuite ?

			

			Il s’est retourné, m’a jeté un regard d’ours sauvage – même si je n’en ai jamais vu –, puis il a lâché le tisonnier et s’est enfui par la porte de derrière. J’ai installé Marian sur une chaise. Elle ne saignait pas, elle était juste très contusionnée. Elle a dit qu’elle ne voulait ni médecin ni la police. Elle m’a demandé de garder Emma chez moi pour la nuit et d’appeler sa mère.

			— Et qu’avez-­vous fait ?

			— J’ai fait ce qu’elle m’a demandé.

			— Et vous n’avez pas signalé l’incident ?

			— Marian m’a dit de ne pas le faire.

			— Vous avez dit que vous pensiez que Marian était déprimée. Comment l’avez-­vous remarqué, à part le fait qu’elle ne sortait plus boire un verre avec vous ? Si Marian craignait un mari violent, il était compréhensible qu’elle se referme sur elle-­même, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle était déprimée.

			— Je ne suis pas sûre que je doive dire du mal des morts…

			— Nous n’avons aucune preuve que Marian soit morte.

			— Je parle de sa mère. Tessa Ball.

			— Qu’en est-­il d’elle ?

			— Elle pouvait être vraiment pénible quand elle le voulait. Elle n’était pas d’accord avec l’injonction d’éloignement. C’était une de ces vieilles dames à l’ancienne qui croyaient au « pour le meilleur et pour le pire », même quand le pire était si mauvais qu’il fallait enfermer son mari dehors.

			

			— Elle harcelait donc Marian à propos d’Arthur ?

			Bernie acquiesça.

			— Mais c’était bien la personne que Marian voulait voir le soir où elle a été agressée, n’est-­ce pas ? demanda Boyd.

			— Je me suis posé la question. Je pense que Marian voulait montrer à sa mère à quel point Arthur pouvait être brutal.

			— C’est assez logique, dit Boyd en fronçant les sourcils.

			— Vous souvenez-­vous d’autres cas de violences conjugales chez les Russell ? demanda Lottie.

			Bernie soupira et regarda ses mains jointes.

			— Vous avez quelque chose à nous dire ? insista Boyd. Soyez assurée que tout ce que vous direz restera confidentiel.

			— Oui, c’est vrai. Jusqu’à ce que je le lise dans le journal ou sur Internet.

			— Vous êtes ici pour nous aider. Nous devons retrouver Marian, dit-­il. Pour nous assurer qu’elle est en sécurité. Vous pouvez nous dire quelque chose qui nous aiderait à la localiser.

			Avec un autre soupir, Bernie dit :

			— Je pense que Tessa Ball a également battu Marian.

			Lottie échangea un regard avec Boyd.

			— Pourquoi dites-­vous cela ? demanda-­t-elle.

			

			— C’est juste quelque chose qu’Emma a dit à Natasha une fois. Elle parlait de l’injustice dont son père avait été victime de la part des tribunaux, alors qu’il n’était qu’un agneau comparé à sa grand-­mère.

			— Mais vous n’avez aucun témoignage oculaire attestant que Mme Ball frappait Marian ?

			— Non, mais après ce qui s’est passé la nuit dernière, je peux le croire.

			— Vous pensez que Marian a attaqué sa mère et l’a laissée pour morte dans la cuisine ? demanda Lottie.

			— C’est ce que je pense depuis ma place.

			— Y a-­t-il autre chose que vous aimeriez ajouter ? demanda Boyd.

			— Non, je veux simplement rentrer chez moi maintenant.

			Bernie Kelly ramassa un parapluie sur le sol et le secoua.

			— Bien sûr, répondit Lottie. J’envoie un agent de liaison avec les familles pour rester avec vous jusqu’à ce que nous trouvions un endroit pour Emma.

			Les joues de Bernie s’empourprèrent.

			— Je vous ai dit que nous n’avions pas besoin de baby-­sitter.

			— Emma a besoin d’être protégée jusqu’à ce que nous retrouvions sa mère.

			— Elle dit qu’elle veut rentrer chez elle.

			

			— Ce n’est pas possible. Pas pour le moment.

			— Elle peut rester avec moi aussi longtemps qu’elle le souhaite. Et je ne veux pas de policiers chez moi.

			— Et moi, je dois faire mon travail. Merci d’être venue.

			Lottie se leva pour terminer le protocole d’entretien.

			— Je suis désolée de vous avoir fait attendre tout à l’heure.

			Bernie Kelly se leva également.

			— Je n’avais nulle part où aller de toute façon. À part rester à la maison pour surveiller les filles.

		
	
		
			

			Chapitre 9

			Le fourgon technique de la police était toujours garé sur la route devant la maison des Russell, et les projecteurs émettaient des tunnels de lumière jaune vers le ciel gris-­noir. Jim McGlynn se tenait devant la porte et demandait à son assistant de monter à l’étage.

			— Bonjour, Jim. Avez-­vous vu une adolescente traîner dans le coin ce matin ? demanda l’inspectrice Maria Lynch, en tenant le parapluie au-­dessus d’eux.

			— J’ai été chez les Kelly, mais il semble qu’il n’y ait personne.

			Il s’esquiva.

			— Ce truc me dégouline dessus. Qui cherchez-­vous ?

			— Emma Russell. C’est la petite-­fille de la victime. Elle était peut-­être avec un ami.

			— Ah, oui, j’ai vu quelqu’un vers dix heures qui voulait entrer. Quel culot, quand même !

			— Savez-­vous où ils sont allés ?

			McGlynn dit :

			— J’étais occupé à essayer de finir ici, donc je n’ai rien dit. C’est votre travail de vous occuper de la jeune ?

			— Oui, en effet. Et je n’arrive pas à la trouver, dit Lynch.

			

			Une rafale de vent s’empara de son parapluie et le retourna.

			— Plutôt vous que moi, alors, pour dire à l’inspectrice Parker que vous l’avez perdue, dit-­il en riant tout seul, puis il se précipita à l’intérieur de la maison.

			— Pour l’amour du ciel, dit Lynch.

			Elle n’était déjà pas dans les bonnes grâces de Lottie Parker. Dieu seul savait pourquoi, et maintenant, ça. Elle tuerait Emma Russell quand elle la retrouverait.

			C’est alors qu’une terrible pensée la frappa.

			Elle laissa tomber le parapluie dans le fossé, puis se mit à courir le long de la route.

		
	
		
			

			Chapitre 10

			Arthur Russell grattait sa guitare et écoutait le résultait dans son casque. Ça ressemblait à quelque chose qui valait la peine d’être enregistré, pensa-­t-il. Il avait encore des rêves. À 49 ans, il se comportait comme un guitariste en herbe qui rêvait de devenir célèbre. C’est tout moi ça, pensa-­t-il.

			Après avoir actionné quelques boutons rouges et un levier sur la table de mixage, il recommença. Il fredonna au rythme de la douce musique. Ce n’était pas encore tout à fait ça. Soupirant bruyamment, il tira sur sa barbe grisonnante et ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, deux personnes se tenaient devant lui. Il retira son casque en se grattant le crâne rasé.

			— Qu’est-­ce que vous voulez ? Comment êtes-­vous entrés ici ?

			— Monsieur Russell ? Arthur Russell ? demanda la femme aux cheveux trempés par la pluie.

			— Qui êtes-­vous ?

			Il posa sa guitare sur son support, croisa les bras et pivota doucement sur son tabouret.

			— Lottie Parker, inspectrice, répondit la femme.

			Il apprécia le son de sa voix. Une voix profonde et mélodieuse. Il se demanda si elle savait chanter.

			— Sergent-­détective Boyd, dit le grand homme râblé.

			Il avait l’air plus soigné qu’elle. Un drôle de couple, pensa Russell.

			

			— Vous êtes dans une propriété privée. Comment êtes-­vous entrés ?

			— Votre propriétaire. Jolie installation que vous avez là, dit l’inspectrice.

			— Mme Crumb est une vieille folle. Qu’est-­ce que vous voulez ? Je n’ai rien fait.

			— La violation d’une injonction d’éloignement, ça vous dit quelque chose ?

			La voix de la femme était plus aiguë maintenant. Elle se moquait de lui.

			Il dit :

			— Je n’ai jamais mis les pieds dans cette maison, ni même à proximité. Demandez à ma femme. Oh, elle vous a envoyé pour me soutirer quelques euros de plus, c’est ça ? Pas de chance, je suis complètement fauché.

			— Quand avez-­vous vu votre femme pour la dernière fois ? demanda l’inspectrice.

			— Ma femme ?

			— Oui, Monsieur Russell. Votre femme.

			— Je l’ai vue au tribunal il y a environ quatre mois. Pourquoi ne lui demandez-­vous pas directement ?

			— Nous le ferions si nous pouvions la trouver, répondit l’inspectrice d’un ton sarcastique.

			

			— Essayez Tesco ou la maison. Il n’y a que deux endroits où Marian va.

			— Elle n’est à aucun des deux. Quand avez-­vous vu votre belle-­mère pour la dernière fois ?

			— Attendez une minute… de quoi s’agit-­il exactement ?

			— Répondez à la question.

			— Non, je ne répondrai pas à la question. Vous n’avez pas le droit d’être ici et de poser des questions stupides. Maintenant, sortez avant que j’appelle un avocat.

			L’inspectrice s’avança vers lui. Arthur ne bougea pas. Elle lui dit :

			— Il est dans votre intérêt de répondre à nos questions.

			— Pourquoi ? Chaque fois que j’ai eu affaire à vous, cela m’a coûté très cher. Vous et vos semblables m’avez fait perdre ma famille. Je ne peux même pas voir ma fille sans donner un préavis d’un mois.

			Il serra les poings et mâcha fortement le chewing-­gum Nicorette qu’il avait dans la bouche. Il bouillonnait.

			— Pourquoi êtes-­vous si en colère ?

			Inspectrice Parker, pensa-­t-il. Salope. Fais un pas de plus et je t’écrase.

			— Je ne veux pas d’ennuis.

			— Où étiez-­vous hier soir entre dix-huit heures trente et, disons, vingt-trois heures ?

			— J’ai besoin d’un avocat ?

			

			— C’est à vous de voir. Avez-­vous quelque chose à cacher ?

			Arthur frappa ses cuisses de ses poings.

			— Vous venez ici et vous me posez toutes ces questions. Ça me rend nerveux, c’est tout ! Qu’est-­ce que vous diriez si quelqu’un entrait dans votre studio de musique et faisait la même chose ?

			— Je n’ai pas de studio de musique, dit-­elle.

			— Évidemment.

			— Que sous-­entendez-­vous ?

			Arthur se leva, sa patience ayant atteint ses limites.

			— Vous avez l’air d’être trop dans votre monde pour vous détendre avec de la musique. J’ai raison ou j’ai raison ?

			Elle va trop loin, pensa-­t-il alors qu’elle l’attrapait par la chemise et le tirait vers elle. Il sentit l’odeur de la menthe qu’elle avait sucée, masquant l’odeur rance de l’alcool. Une buveuse. Tous les policiers étaient pareils. Des salauds d’alcooliques.

			— Enlevez vos mains de moi tout de suite, dit-­il.

			Elle relâcha sa prise, baissant la main sans s’éloigner.

			— Je vous emmène au poste pour faire une déposition.

			— Qu’est-­ce que je suis supposé avoir fait, parce que je n’en ai aucune idée ?

			— Vous avez refusé de répondre à nos questions, déclara Boyd. Où étiez-­vous la nuit dernière ?

			

			Russell prit sa guitare et s’assit.

			— Hier, je travaillais au Danny’s Bar et j’ai dîné avec Mme Crumb vers sept heures et demie. Ensuite, j’ai travaillé sur ma musique ici. Maintenant, foutez-­le camp !

			Les deux inspecteurs se regardèrent.

			Les enfoirés, pensa Arthur, et il remit son casque. Il fit rouler le tabouret loin d’eux, fit face à son bureau et commença à chanter.

			Quand il se retourna, ils étaient partis. Mais il savait, aussi sûr que le jour suit la nuit, qu’ils reviendraient. Il cracha son chewing-­gum, fouilla dans son étui à guitare, trouva un paquet de cigarettes et en alluma une. Sa tête se mit à tourner et il comprit qu’il avait besoin de quelque chose de plus fort que la nicotine.

			— Va te faire foutre Marian, dit-­il en retirant de nouveau son casque.

			Espèce de salope manipulatrice !

			* * * * *

			— C’est un sacré numéro, dit Boyd, qui s’efforça d’allumer une cigarette malgré la pluie.

			— Avec sa chemise écossaise de péquenaud et sa barbe hirsute… Pour qui se prend-­il ? dit Lottie en remontant sa capuche pour se protéger de la pluie.

			— Il aurait besoin d’une bonne douche surtout, dit Boyd.

			— Je n’ai pas senti son odeur.

			

			— Je ne suis pas surpris.

			— Que veux-­tu dire par là ?

			— Lottie, tu as encore bu. Je ne suis ni aveugle ni stupide. Qu’est-­ce qui se passe ?

			L’inquiétude qui se lisait sur son visage la perturba. Mais elle n’avait pas besoin qu’il s’apitoie sur son sort. Elle se battrait à sa manière. Comme elle l’avait toujours fait.

			— Mêle-toi de tes affaires, tu veux.

			Elle courut jusqu’à la voiture, monta et claqua la portière derrière elle.

			Boyd la rejoignit.

			— Je ne le dirai qu’une seule fois, commença-­t-il. Je suis là si tu as besoin de moi.

			— Démarre la voiture. Nous avons de la paperasse à faire concernant Arthur Russell et nous devons vérifier son alibi.

			— Tes souhaits sont…

			— Démarre la voiture, Boyd.

			— On aurait peut-­être dû lui parler de la mort de sa belle-­mère et de la disparition de sa femme.

			— On a peut-­être eu raison de ne pas le faire. Voyons ce qu’il va faire maintenant.

			— Penses-­tu que Marian a tué sa propre mère ?

			

			— Quand nous la retrouverons, pourquoi ne pas le lui demander ?

			Lottie tapa du poing sur le tableau de bord et se demanda où elle pourrait se procurer d’autres pilules.

			— Où allons-­nous ? dit Boyd.

			— L’appartement de Tessa Ball.

			— Et au Danny’s Bar ? Pour vérifier l’alibi d’Arthur.

			— Cela peut attendre. Nous déjeunerons là-­bas.

			— On pourrait se le faire payer par la maison.

			Boyd enclencha la vitesse.

			— Tu es un vrai salaud.

			Mais elle avait pensé la même chose.

			— Je parie que tu pensais la même chose, dit Boyd.

			Lottie tenta de cacher son sourire, mais n’y parvint pas. Elle dut l’écouter rire pendant tout le trajet jusqu’aux appartements de St Declan.

			* * * * *

			Lynch cessa de frapper à la porte et se retourna, tombant nez à nez avec une femme, un trousseau de clés à la main.

			— Je peux vous aider ?

			— Je suis l’agent de liaison temporaire avec les familles, affectée à Emma Russell. Savez-­vous où elle pourrait se trouver ?

			

			— J’ai dit à votre collègue que nous n’avions pas besoin… Oh, puis entrez.

			La femme ouvrit la porte.

			— Je suis Bernie Kelly.

			Lynch enleva son manteau et l’accrocha avec les autres présents sur la rambarde de l’escalier.

			— J’avais beau sonner et frapper, personne ne répondait. Je suis même descendue chez les Russel pour voir ce qu’il en était. Où est Emma ?

			— Au lit, je pense. Je ne sais pas comment elle va faire face à tout cela.

			— Je peux vérifier ?

			Lynch saisit le bras de l’autre femme et la dirigea vers les escaliers.

			— Je veux être sûre qu’elle est en sécurité.

			— Bien sûr qu’elle est en sécurité chez moi ! Pourquoi ne le serait-­elle pas ?

			— Jetez un coup d’œil, s’il vous plaît.

			— Emma ? Natasha ? Vous êtes réveillées ?

			Bernie gravit les marches d’un pas nonchalant. Lynch aurait voulu la bousculer et se précipiter dans toutes les pièces.

			— Qu’est-­ce qu’il y a, maman ?

			

			Lynch supposa qu’il s’agissait de Natasha. La jeune fille apparut sur le palier, un tee-­shirt noir en guise de nuisette et les cheveux emmêlés sur les épaules. Ses deux cuisses étaient tatouées d’un cœur rouge foncé dégoulinant de sang à cause du poignard qui les transperçait.

			— Où est Emma ?

			Lynch faillit faire dégringoler Bernie dans les escaliers en la dépassant.

			Natasha loucha d’un œil, l’autre semblant collé par le sommeil.

			— Qui êtes-­vous ?

			— Inspectrice Maria Lynch, agent de liaison avec les familles. Je dois voir Emma. Où est-­elle ? Elle ne peut empêcher la panique de faire monter sa voix dans les aigus.

			La chambre d’Emma était vide.

			— Est-­elle dans une autre pièce ?

			Sans attendre la réponse, elle les vérifia toutes… Elles étaient vides. Elle sortit son téléphone et dévala les escaliers en passant devant une Bernie Kelly bouche bée, tapotant sur son téléphone pour trouver le numéro de Lottie.

			— Eh, juste une minute, vous, c’est ma maison.

			Lynch sentit qu’on tirait sur sa queue-­de-­cheval et se retourna pour répliquer au moment même où la porte arrière s’ouvrait et où une adolescente entrait, un sac de supermarché en plastique à la main. L’odeur du pain frais précéda son entrée.

			

			— Tu es Emma ?

			La jeune fille acquiesça.

			— Où diable étais-­tu passée ? cria Lynch, coupant l’appel avant que Lottie ne puisse répondre.

			Emma se recula contre la porte. Des larmes envahirent ses yeux.

			— Des courses.

			— Et vous, vous venez d’agresser un membre de la police, lança Lynch à Bernie Kelly.

			— C’est ma maison ! Vous n’avez pas le droit de vous promener comme si vous étiez la propriétaire des lieux.

			Bernie passa devant Lynch et se dirigea vers la cuisine.

			— Venez, prenons une tasse de thé et nous pourrons toutes nous calmer.

			Et cela rendit Lynch encore plus furieuse.

		
	
		
			

			Chapitre 11

			Tessa Ball vivait dans un appartement moderne de deux pièces, à côté de l’hôpital désaffecté de St Declan. Lottie se tortilla sur elle-­même, un frisson lui parcourant le dos. Elle n’aimait pas s’attarder sur sa dernière enquête, qui s’était déroulée à l’intérieur de l’hôpital abandonné.

			— Qu’est-­ce qui t’arrive ? demanda Boyd. On dirait qu’un rat a rampé sur ton visage.

			— Très drôle, Boyd.

			Elle détacha sa ceinture de sécurité.

			— Deuxième étage. Appartement 6B.

			Elle tenta d’éviter de patauger dans les flaques d’eau. À ce rythme, ses bottes ne sécheraient jamais. Dans le hall d’entrée carré et propre qui sentait fortement le désinfectant, ils se retrouvèrent face à la porte en acier d’un ascenseur. Elle appuya sur un bouton, entra et attendit que Boyd la rejoigne.

			L’ascenseur monta lentement jusqu’au deuxième étage. Ils sortirent dans un couloir bordé de portes.

			En entrant dans l’appartement, Lottie chercha un interrupteur sur le mur et l’actionna. Ils se trouvaient dans un salon. Les rideaux étaient tirés sur la fenêtre. La pièce était divisée en deux par un comptoir derrière lequel se trouvait une cuisine tout en longueur. Un canapé rempli de coussins aux housses tricotées, était adossé au comptoir. Il y avait également un fauteuil et le sol était recouvert d’une moquette fleurie à poils longs.

			

			— Comme un retour aux années soixante-­dix, dit Lottie. Je croyais qu’il s’agissait d’appartements relativement modernes ?

			— Ils ont été construits il y a environ dix ans, peut-­être moins. Elle a dû le décorer elle-­même.

			— Je n’appellerais pas cela de la décoration, pas au sens moderne du terme.

			Elle examina les peintures acryliques accrochées au mur et renifla l’air.

			— Ça sent la gaulthérie.

			— Pour masquer l’odeur de renfermé, ou peut-­être avait-­elle des problèmes musculaires ?

			Boyd haussa les épaules et prit un journal sur la table basse. L’Irish Times d’hier. Pas de Sun pour cette dame. À côté du journal se trouvait un panier contenant de la laine et des aiguilles à tricoter.

			Lottie se dirigea vers la fenêtre et écarta le rideau de brocart. Il n’apportait pas beaucoup de lumière à la pièce. C’était l’une de ces journées qui refusaient de s’éclaircir. Un papillon de nuit s’échappa de l’obscurité et vint se poser sur le lustre en cristal.

			Le plan de travail de la cuisine était propre et l’évier vide. Elle ouvrit une à une les portes en acajou des placards. Elle en sortit quelques casseroles et s’assura qu’il n’y avait rien de caché.

			— Qu’est-­ce qu’on cherche ? demanda Boyd en ouvrant le réfrigérateur.

			— N’oublie pas de vérifier le congélateur, dit Lottie, se rappelant de la façon dont ils avaient négligé des preuves lors d’une précédente affaire.

			

			— Pas même une glace.

			Elle s’engagea dans l’étroit couloir et ouvrit la première des trois portes. La salle de bains. Elle fouilla l’armoire. Pas de médicaments sur ordonnance. Elle trouva un paquet de paracétamol, un flacon brun contenant un tonique à base de fer et un tube de gaulthérie. Un flacon de shampoing traînait sur le sol de la douche carrelée de mosaïque verte. La barre de maintien chromée lui fit penser que Tessa ressentait peut-­être le poids de l’âge.

			La porte suivante semblait mener à une chambre d’amis. Un lit simple, soigneusement fait, recouvert d’un couvre-­lit blanc. Une table de chevet, vide. Une armoire, vide. Il n’y avait ni boîtes sur le dessus, ni objets sous le lit.

			— Celle-­ci doit appartenir à la maîtresse de maison, dit Boyd en ouvrant la porte.

			Lottie ravala une réplique sarcastique. Son cœur battait la chamade et elle avait besoin de sortir de cette atmosphère étouffante le plus vite possible.

			La chambre de Mme Ball était à peu près comme elle l’avait imaginé. Un vieux lit en laiton, recouvert d’un couvre-­lit semblable à celui de la chambre d’amis. Une image du Sacré-­Cœur était accrochée au-­dessus du lit, une lampe rouge allumée en dessous. Lottie s’agenouilla et se mit à fouiller sous le lit. Elle éternua. Mme Ball n’avait pas passé l’aspirateur à cet endroit. Ses doigts touchèrent une boîte en carton, une boîte à chaussures. Lorsqu’elle la sortit, un nuage de poussière s’éleva à nouveau.

			Boyd passa sa main sous le matelas.

			— Rien.

			

			— Je croyais que toutes les petites vieilles gardaient leurs économies sous le matelas.

			— Qu’y a-­t-il dans la boîte ? Boyd s’agenouilla à côté d’elle.

			Lottie la secoua.

			— C’est léger.

			— Tu vas l’ouvrir ou l’emballer ?

			Elle souleva le couvercle et scruta l’espace qui, d’après l’étiquette, avait autrefois contenu des escarpins noirs de taille 40. Il y avait également un paquet de lettres maintenues ensemble par un élastique et collées par l’âge.

			— Elle n’y avait pas touché depuis des années, dit-­elle.

			— De vieux souvenirs ?

			— Ou de mauvais souvenirs ?

			Elle sortit de son sac à main un sachet en plastique destiné aux pièces à conviction et y rangea le paquet.

			— Tu ne vas pas jeter un coup d’œil en cachette ?

			— Je n’ai pas le temps.

			La claustrophobie resserra ses voies respiratoires.

			— Je vais vérifier l’armoire et la penderie. Toi, tu fouilles le salon.

			Elle se leva pour laisser Boyd sortir et remarqua qu’il faisait attention à ce que leurs corps ne se touchent pas. Était-­ce seulement son imagination ?

			

			Elle ouvrit la porte de l’armoire et passa ses doigts entre les cintres. Des robes, des chemisiers et des manteaux en polyester et en laine. Des pantalons et des pulls de la gamme classique de Marks & Spencer pliés sur une étagère. Sur le sol, trois paires de chaussures noires bien usées. Elle referma la porte et s’intéressa à la table de chevet à trois tiroirs.

			Dessus, un réveil réglé sur sept heures du matin. Une petite bourse en cuir avec des lettres dorées proclamant qu’elle venait de Lourdes. À l’intérieur, un chapelet. Combien lui en fallait-­il ? Une prière à saint Antoine plastifiée était collée sur le côté du meuble. Lottie supposait que Mme Ball la récitait avant de dormir. Cette vieille femme religieuse aurait-­elle vraiment pu battre sa fille adulte ? Plus rien ne la surprenait.

			Elle ouvrit le tiroir du haut. Il était bien rangé, avec des séparateurs en plastique pour la petite monnaie et un assortiment de flacons de pilules. Aspirine, tension artérielle et somnifères. Elle referma le tiroir. Le tiroir suivant contenait des sous-­vêtements et des collants. Le tiroir du bas était garni d’une sélection de romans de poche.

			— Mme Ball était une fervente lectrice de romans policiers, déclara-­t-elle à Boyd.

			— Vraiment ? Je pensais qu’elle était du genre à lire la Bible.

			— Ne t’inquiète pas, j’en ai trouvé une.

			Elle feuilleta les pages des livres à la recherche d’un indice. Rien.

			Elle rejoignit Boyd dans le salon.

			— Tu as trouvé quelque chose ?

			— Non.

			

			— Nous examinerons ce que nous avons au poste. Éteins la lumière en sortant.

			— Eh, Lottie ?

			— Oui ?

			— Regarde ça.

			Elle le rejoignit, penché sur un meuble sombre coincé entre le fauteuil et le comptoir.

			— Je pensais qu’il s’agissait d’un de ces placards dans lesquels on cache une télévision, dit-­il en ouvrant lentement la porte.

			— Bon sang ! s’écria Lottie. Ce n’est certainement pas une télévision.

		
	
		
			

			Chapitre 12

			Le pain était brun, moelleux et frais, mais le thé était fade. Lynch ne fit aucun commentaire. De l’autre côté de la table, Emma avala une canette de Red Bull, les yeux écarquillés par l’appréhension.

			— Alors, qui était avec toi tout à l’heure ? demanda Lynch.

			— C’est-­à-dire ? Je suis seulement allée au magasin.

			Lynch ne put s’empêcher de rouler des yeux.

			— Nous pouvons déjà éliminer la piste de Natasha, comme elle dormait encore. Dis-­nous simplement la vérité. Avec qui étais-­tu ?

			Elle essaya de se rappeler si McGlynn avait confirmé que quelqu’un était avec Emma.

			— Je n’ai rien à vous dire.

			— Cela pourrait nous aider à retrouver ta mère.

			— Ai-­je besoin d’un avocat ?

			— Un avocat ? Lynch hoqueta dans sa tasse. Pourquoi diable aurais-­tu besoin d’un avocat ?

			Emma haussa les épaules.

			— Je ne sais pas, ils disent toujours ça à la TV.

			

			Lynch s’avança sur sa chaise, les mains jointes pour retenir son impatience, et dit :

			— Emma, c’est très sérieux. Ta grand-­mère est morte. Ta mère a disparu. Tu ne peux pas simplement te promener dans les magasins comme si de rien n’était. Tu pourrais être en danger.

			Les yeux de la jeune fille semblèrent sortir de leurs orbites derrière ses lunettes.

			— Je veux voir mon père.

			— Je pense que vous devriez arrêter d’effrayer cette jeune fille, affirma Bernie Kelly. N’est-­ce pas votre rôle de la garder calme ?

			— Je veux juste savoir où tu es allée ce matin, Emma. Rien de plus.

			— Je suis allée acheter du pain.

			— Il y a plein de pain ici, dit Bernie. Pas étonnant que tu sois trempée. Tu dois enlever ces vêtements mouillés.

			— C’est une longue marche jusqu’aux magasins. Pourquoi es-­tu allé chercher du pain alors qu’il y en avait ici ? insista Lynch.

			— Je l’aime frais, répondit Emma en baissant les yeux.

			— Qui était avec toi ?

			— Personne.

			— Écoute, Emma, je sais quand un adolescent me ment.

			Lynch regretta de ne pas avoir obtenu plus de détails de la part de Jim McGlynn.

			

			— J’ai besoin que tu me dises la vérité, maintenant.

			Ensuite, elle devrait appeler Lottie et lui dire que la jeune fille était sortie, seule ou avec quelqu’un.

			— Bernie, pourriez-­vous nous préparer deux tasses de thé très fort ? Nous risquons d’en avoir encore pour un moment.

			* * * * *

			Boyd s’arrêta devant le commissariat pour laisser Lottie sortir de la voiture. Elle prit son sac à ses pieds.

			— Occupe-­toi d’enregistrer tous les indices. Nous nous occuperons des lettres plus tard.

			— Je demande à la police scientifique de vérifier l’appartement ?

			Boyd fit tourner le moteur tout doucement.

			— Il n’y a pas de mal à y jeter un coup d’œil. Mais je ne pense pas qu’ils trouveront quoi que ce soit. Il semble être resté intact depuis la dernière fois que Tessa y est venue.

			— Qu’est-­ce qu’une petite vieille faisait avec un revolver ?

			— Il s’agit d’une infraction à la loi. Et n’oublie pas qu’elle avait des boîtes contenant des balles. Pour se protéger ou avait-­elle peur ? Nous ne savons pas encore. Mais imprime tout et organise un test balistique. Vérifie s’il a été utilisé récemment.

			— Personne n’a été abattu dans le coin récemment, dit Boyd avec insistance.

			— Vérifie quand même s’il a déjà été utilisé.

			

			— Bien sûr. Où vas-­tu ?

			Lottie sortit de la voiture et remonta sa capuche.

			— J’ai besoin d’un café. D’un vrai et non pas de cette merde au bureau. Je n’en n’aurais pas pour longtemps.

			— Tu es sûre que c’est un café que tu vas prendre ?

			Elle claqua la porte sans même lui répondre.

			* * * * *

			L’eau sur le chemin s’infiltrait dans ses bottes. La pluie dégoulinait de la capuche de sa veste jusqu’à son nez. Il était midi passé, mais l’obscurité et l’humidité persistaient.

			Un passant armé d’un parapluie donna un coup à l’arrière de la tête de Lottie et elle entra rapidement dans le café.

			Elle commanda et s’assit à une table près de la fenêtre pour réfléchir à tout cela. Elle aurait bien eu besoin de Boyd pour échanger sur ses idées, mais il pouvait être vraiment pénible. Lorsque son café arriva, elle y ajouta trois sucres et, sur un coup de tête, demanda un croissant. Deux sergents de la police entrèrent, la saluèrent de la tête et s’installèrent sur une banquette d’angle près du mur du fond. Ils lui rappelaient son père. Même si elle n’avait que 4 ans lorsqu’il s’était suicidé, elle se souvenait de lui en uniforme. Ou bien était-­ce encore son imagination ? Est-­ce que ses seuls souvenirs étaient ce qu’elle avait vu sur des photographies ?

			Le café était trop fort, mais elle se força à l’avaler tandis que ses pensées se concentrèrent sur son père. À quoi ressemblerait-­il aujourd’hui s’il était encore en vie ? Aurait-­il réussi à devenir inspecteur ? Elle se plaisait à le penser. Il aurait déjà certainement pris sa retraite. Est-­ce qu’il serait fier d’elle ? Elle se demanda, en se frottant le front comme si cela pouvait éradiquer la douleur qui l’assaillait, à quel point sa vie aurait pu être différente s’il ne s’était pas suicidé. Elle devait découvrir ce qui l’avait poussé à agir ainsi. La boîte était toujours dans sa chambre. Ses papiers. Des affaires qui provenaient de son bureau. Elle l’avait parcourue plusieurs fois depuis que sa mère la lui avait donnée, il y a presque cinq mois. Elle avait mené sa propre enquête, mais personne ne se souvenait de rien. Une amnésie collective ? Elle n’en savait rien et ça l’exaspérait.

			Elle posa la tasse bruyamment et repoussa le croissant qu’elle n’avait même pas touché. Son estomac pouvait à peine supporter le café.

			Son téléphone se mit à sonner. Lynch.

		
	
		
			

			Chapitre 13

			En sortant du café, Lottie rangea son téléphone dans son sac.

			Lynch n’avait eu qu’une seule mission à faire, une seule putain de mission, et elle semblait l’avoir ratée. Emma avait quitté la maison et Lynch n’avait aucune idée de l’endroit où la jeune fille avait pu se trouver. Remontant sa capuche, Lottie se dirigea vers le commissariat. Il faisait assez sombre pour que les lampadaires soient allumés, mais ils ne l’étaient pas. Elle jeta un coup d’œil aux flèches de la cathédrale, qui semblaient la regarder de haut, comme deux yeux qui l’avertissaient d’un désastre imminent.

			Elle entendit une sirène retentir dans la rue et venir dans sa direction. Boyd. Il gara la voiture le long de la route et elle recula d’un bond contre le mur, pour éviter d’être mouillée par les éclaboussures d’eau provenant de la route.

			— Monte, cria-­t-il en ouvrant la portière du passager.

			Lottie s’y engouffra.

			— Qu’est-­ce qui se passe ?

			— Marian Russell a été retrouvée.

			— Quoi ? Où ? Est-­ce qu’elle va bien ?

			— Trop de questions.

			— D’accord, une à la fois. Lottie leva un doigt. Est-­elle vivante ?

			

			— Je ne sais pas.

			Deux doigts.

			— Où était-­elle ?

			— Je ne sais pas.

			Elle abandonna les doigts.

			— Mais où allons-­nous, bon sang !

			— L’hôpital.

			— Explique.

			— Elle a été trouvée devant la porte d’entrée de l’hôpital. Elle portait un bracelet d’identification parce qu’elle est diabétique. Son nom y figurait. L’agent de sécurité a eu le bon sens de nous appeler.

			— Elle est donc en vie.

			— Elle l’était quand nous avons reçu l’appel. Je n’en suis pas si sûr maintenant.

			— Boyd, arrête.

			— Je ne sais pas ce qui se passe, dit-­il. On nous a dit qu’elle avait été emmenée aux urgences et qu’ils s’occupaient d’elle. Ça a l’air sérieux.

			Il gara la voiture près des ambulances et Lottie fut la première à sauter du véhicule et à courir vers l’entrée de l’hôpital.

			— Allez, cria-­t-elle à la porte tandis que Boyd se faufilait derrière elle.

			

			— Quelle direction ? demanda-­t-il.

			— Suis-­moi, dit-­elle.

			— Inspectrice Lottie Parker, cria-­t-elle dans l’interphone du service des urgences. Ouvrez.

			La porte s’ouvrit.

			Des brancards avec des patients étaient alignés le long des murs du couloir. Lottie s’y engouffra. Elle attrapa le bras d’une infirmière qui passait par là.

			— Où puis-­je trouver Marian Russell ?

			— Il faut que je vérifie. Asseyez-­vous, dit l’infirmière.

			— Il faut que je la trouve, tout de suite.

			— Comme je l’ai dit, je vais vérifier. Et vous devez vous calmer.

			Lottie prit une grande inspiration.

			— S’il vous plaît, dit-­elle en essayant de sourire.

			— Nous ferions mieux d’attendre calmement, dit Boyd en la guidant jusqu’à l’accueil.

			L’infirmière regarda son écran d’ordinateur, tapota sur le clavier et dit :

			— Elle a été emmenée à l’étage pour être opérée.

			— Elle est donc en vie.

			

			Lottie expira.

			— Elle l’était quand elle est partie d’ici, dit l’infirmière. Si vous voulez bien m’excuser, nous sommes occupés.

			Lottie l’entendit à peine. Elle se retourna, sortit en courant du service des urgences et regarda le tableau d’affichage sur le mur.

			— Troisième étage, dit-­elle en se dirigeant vers les escaliers.

			Lorsqu’ils atteignirent le troisième étage, Lottie pensa que l’ascenseur aurait été une meilleure option. Elle s’appuya contre le mur, pliée en deux, luttant pour reprendre son souffle. Boyd, quant à lui, faisait les cent pas.

			— Sonne.

			Lottie était transpirante.

			— Il faut que tu arrêtes de fumer, dit-­il.

			— Je ne fume pas.

			Boyd fit mine de sortir son paquet de cigarettes et de les compter. Elle le lui arracha et le mit dans son sac au moment où la porte du service s’ouvrit.

			— Nous sommes ici pour Marian Russell, dit Lottie.

			— Êtes-­vous de la famille ?

			L’infirmière consulta une liste sur le bloc-­notes qu’elle tenait à la main.

			— Nous sommes inspecteurs de police.

			

			Ils montrèrent leur carte d’identité.

			— Elle est en chirurgie. Laissez-­moi vos coordonnées et je vous appellerai dès qu’elle…

			— Écoutez, l’interrompit Lottie, il s’agit d’une enquête sur un meurtre.

			— Elle n’est pas morte, dit l’infirmière.

			— Je sais, mais sa mère l’est et nous devons parler à Mme Russell de toute urgence.

			— Je ne pense pas qu’elle soit en état de parler à qui que ce soit avant un bon moment.

			— Pouvez-­vous nous dire quelles sont ses blessures ? demanda Boyd.

			L’infirmière commença à fermer la porte.

			— Je vous l’ai dit, Mme Russell est en chirurgie. C’est tout ce que je peux dire pour l’instant.

			Lottie mis son pied dans la porte.

			— Quelles sont ses blessures ?

			— Inspectrice… ?

			— Inspectrice Parker, dit Lottie en montrant à nouveau sa carte d’identité.

			L’infirmière céda.

			

			— Elle a de graves blessures à la tête. Et sa langue a été coupée. Je suis désolée, mais je dois y retourner.

			Lottie retira son pied et laissa la porte se refermer. Elle leva les yeux vers Boyd. Il était debout contre le mur, la bouche ouverte, se passant la main de haut en bas sur le menton.

			Aucun d’eux ne pouvait parler.

			Et si Marian Russell ne pouvait plus parler non plus, qu’allait devenir l’enquête ?

		
	
		
			

			Chapitre 14

			— J’ai besoin d’une cigarette, maintenant dit Lottie en trépignant d’impatience.

			— C’est une zone non-­fumeur.

			— Et tu es garé sur une aire d’ambulance. Donne-­moi une cigarette avant que je ne crie.

			Boyd fouilla ses poches.

			— C’est toi qui les as.

			Elle fouilla dans son sac, trouva le paquet et le lui tendit. Il en alluma deux et lui en donna une. Elle inspira trop vite et se recroquevilla dans une quinte de toux.

			— Pour quelqu’un qui ne fume pas, tu as une sacrée toux de fumeur.

			— On lui a coupé la langue, la langue ! D’abord, sa mère est assassinée. Puis Marian disparaît et arrive à l’hôpital avec d’horribles blessures.

			— Et où était-­elle ? Qui la retenait ? Pourquoi ?

			— Commençons par le commencement. Fais venir Arthur Russel au commissariat. Il faut que nous ayons une autre discussion avec lui.

			— D’accord.

			

			— Et interroge la personne qui a trouvé Marian. Vérifie la vidéosurveillance pour voir si elle a été déposée ou si elle est arrivée par ses propres moyens.

			— Je vais appeler Kirby.

			Boyd sortit son téléphone.

			— Je veux qu’un policier armé garde sa chambre, si elle survit à l’opération.

			— Je vais établir un planning de rondes dès mon retour au bureau.

			— Non, il faut que tu fasses venir quelqu’un immédiatement.

			Lottie marqua une pause pour reprendre son souffle.

			— Et contacte Lynch. Emma Russell doit être surveillée vingt-­quatre heures sur vingt-­quatre.

			— Bien.

			— Personne n’entre ni ne sort du service, sans que nous en soyons informés.

			Boyd acquiesça.

			— Nous devons retourner fouiller la maison de Russell, ajouta Lottie.

			— Les agents de la police scientifique y sont restés toute la matinée.

			— Ils cherchent des preuves d’une dispute domestique qui a mal tourné. Il s’agit de quelque chose de bien plus important que cela.

			

			Elle se tourna vers la voiture.

			— Il ne manquait plus que ça…

			Cathal Moroney, correspondant de la télévision nationale pour les affaires criminelles, courait vers elle.

			— Inspectrice Parker, je suis content de vous avoir attrapée, haleta-­t-il en s’arrêtant à côté d’elle.

			— Eh bien, moi, je ne le suis pas, et je n’ai aucun commentaire à faire et ce quelle que soit la question.

			— Ce ne sera pas long.

			Il se débattit avec un parapluie de grande taille tout en faisant signe à son caméraman de sortir de la camionnette.

			Lottie lui lança un regard noir.

			— Hors de mon chemin, Moroney.

			Elle tenta de le contourner, mais fut bloquée par le caméraman.

			— Une minute, c’est tout, insista le journaliste.

			Il montra ses dents blanches et étincelantes. Étaient-­elles fausses ? se demanda Lottie.

			— Je n’ai rien à vous dire. Vous recevrez un communiqué de presse comme tout le monde. Maintenant, allez-­y.

			— J’ai fait un petit travail d’investigation. Cela pourrait vous intéresser.

			Lottie sentit son téléphone vibrer dans son sac.

			

			— Désolée, je dois répondre.

			Elle sortit le téléphone, l’agita devant lui, puis jeta un coup d’œil à l’écran. Sa fille, Katie. Elle s’éloigna hors de portée de voix du journaliste.

			— Qu’est-­ce qui ne va pas ? siffla-­t-elle. Je suis très occupée.

			— Où est l’Infacol, maman ? Louis n’arrête pas de pleurer. Mamie a dit qu’il avait des gaz.

			— Bon sang, Katie. Je suis impliquée jusqu’au cou dans un meurtre et toi tu m’appelles pour de l’Infacol ?

			— Tu lui as donné hier. Où est-­ce que tu l’as rangé ?

			Lottie fit une pause et s’appuya contre l’horodateur. La pluie coula sur sa manche et sur le téléphone. Où est-­ce qu’elle avait bien pu ranger ce truc ?

			— Le placard au-­dessus du frigo, je crois.

			— J’ai déjà regardé.

			Lottie jeta un coup d’œil à la porte d’entrée de l’hôpital. Une grosse voiture banalisée de la police arrivait à toute allure dans la zone de dépose. Le commissaire Corrigan.

			Elle se redressa rapidement et répondit :

			— Katie, je suis désolée, mais je dois te laisser.

			— Maman, il en a besoin !

			— Va à la pharmacie et achètes-­en, d’accord ? Je dois vraiment y aller maintenant.

			

			Elle se sentait coupable, mais raccrocha et se précipita vers la porte d’entrée où Boyd tentait de tenir Moroney à distance. Lottie secoua la tête et essaya de se concentrer sur l’arrivée de Corrigan.

			Boyd la regarda, désespéré tandis que Moroney insista une nouvelle fois avec son micro.

			— Inspectrice Parker, pouvez-­vous informer le public si vous avez quelqu’un en garde à vue concernant le meurtre de Tessa Ball ?

			— Pas de commentaire, dit Lottie. Le commissaire Corrigan vient d’arriver. Je suis sûre qu’il va vous parler.

			— Où est-­il ? Oh, je le vois. Très bien. Merci.

			Moroney partit rapidement.

			Lottie se dirigea tout aussi vite dans la direction opposée. Elle attrapa Boyd par le coude et le traîna dans le hall de l’hôpital.

			— Tout est en ordre ? demanda-­t-elle à Boyd en essayant tant bien que mal de reprendre son souffle.

			— J’essaie toujours de joindre Lynch. Deux policiers sont en route.

			— Nous devons rester ici jusqu’à ce qu’ils arrivent. Nous ne pouvons pas laisser Marian Russell seule.

			— Elle est en chirurgie, elle ne risque pas de s’enfuir, précisa Boyd.

			— C’est vrai, mais je ne veux pas risquer qu’il lui arrive autre chose.

			— Je sais bien mais, tu ne veux pas te calmer un peu ?

			

			Elle s’arrêta sur la dernière marche, reprit son souffle, la main sur le cœur. Un jeune homme franchit les portes battantes.

			— Vous allez bien, madame ? demanda-­t-il.

			— Mais oui, je vais bien ! s’exclama Lottie.

			* * * * *

			Un policier en uniforme et un inspecteur arrivèrent. Lottie les posta à l’extérieur de l’unité de soins intensifs avec des instructions claires.

			— Personne n’entre sans mon autorisation.

			— Et les médecins et les infirmières ? demanda Boyd.

			— Obtenez une liste, avec les photos d’identité, de toutes les personnes travaillant dans l’unité de soins intensifs. Seules ces personnes peuvent rentrer, compris ?

			Les deux hommes acquiescèrent et prirent leurs positions.

			Avant de partir, Lottie se renseigna sur l’état de santé de Marian Russell. Il n’était pas très bon.

			— Boyd ? dit-­elle.

			— Oui ?

			— J’ai besoin d’un verre.

		
	
		
			

			Chapitre 15

			Les lumières étaient allumées au Danny’s. Des reflets argentés scintillaient sur les bouteilles derrière le bar.

			Lottie se glissa sur un tabouret haut et Boyd s’assit à côté d’elle. Elle laissa tomber son sac sur le sol, sans n’y prêter guère attention. Elle ôta sa veste mouillée et baissa la fermeture Éclair de son sweat à capuche noir. Elle eut envie de remonter la capuche sur sa tête, mais pensa qu’elle risquait de se voir mettre à la porte.

			— Tes affaires sont éparpillées partout sur le sol, affirma Boyd.

			— Double vodka, dit-­elle en serrant les dents.

			Le barman, qui semblait s’ennuyer, la fixa du regard tout en continuant d’essuyer ses verres.

			— Elle ne veut pas de vodka, dit Boyd en se levant tout en se cognant la tête. Nous allons prendre de l’eau gazeuse.

			— C’est un bar, Boyd. Les gens viennent ici pour y boire de l’alcool.

			Le barman recula d’un pas et posa son verre.

			— Alors, qu’est-­ce que ce sera ? dit-­il, les mains sur les hanches.

			— Deux vodkas, dit Lottie.

			Avec un soupir audible, Boyd accepta en hochant la tête.

			

			— Et un sandwich ? Je meurs de faim.

			— Je me sens mal, dit Lottie.

			— Ne me vomis pas dessus, dit Boyd.

			— Sa langue, Boyd. On lui a coupé sa langue.

			— Baisse d’un ton, tu veux.

			— Elle, elle ne peut plus parler.

			— Elle pourra peut-­être nous écrire ce qui lui est arrivé.

			— Le médecin a dit qu’il faudrait peut-­être une semaine avant de pouvoir la sortir du coma artificiel.

			La porte s’ouvrit et un vent violent fit entrer la pluie par la porte. Le barman posa les boissons sur le comptoir. Lottie regarda le liquide transparent entre les glaçons. Elle passa ses doigts le long du verre.

			— C’est tout ? demanda le barman.

			— Vous connaissez Arthur Russell ? demanda-­t-elle.

			— Il travaille ici. Pourquoi me posez-­vous cette question ?

			— Je souhaite juste vérifier une ou deux choses. Travaillait-­il hier ?

			— Oui. Mais il est en congé aujourd’hui. Vous le verrez peut-­être plus tard. Il joue de la musique ici certains soirs.

			— À quelle heure s’est terminé son service ?

			

			— Hier ? Laissez-­moi réfléchir. Mon service commençait à 18 h 30, alors il a dû finir à peu près à cette heure-­là.

			— Il est parti tout de suite ?

			— Parfois, il boit un verre avant de partir. Pourquoi vous me demandez tout ça ?

			Bon sang, pensa Lottie, pourquoi les barmans doivent-­ils toujours poser autant de questions ?

			— Pouvez-­vous vous renseigner sur son heure de départ pour moi ?

			— Vous ne pouvez pas lui demander vous-­même ?

			— Très bien, je vais m’en occuper.

			Elle leva son verre et le barman repris ses activités.

			— Est-­ce que la vodka a une odeur particulière ?

			— Tu devrais le savoir avec tout ce que tu as bu, répondit Boyd.

			Lottie se retourna sur le tabouret et le regarda fixement.

			— Retire immédiatement ce que tu viens de dire.

			— Désolé.

			— Va te faire foutre, Boyd.

			Lottie se leva, avala son verre d’une traite, ramassa ses affaires et partit.

			

			* * * * *

			L’ambiance du bureau souffrait de la mauvaise humeur de ­chacun. Le temps qui se dégradait n’arrangeait rien. Lottie avait les cheveux mouillés et n’avait pas le courage d’aller ­chercher un sèche-­cheveux dans les vestiaires. L’humidité ­imprégnait le col de sa chemise et son jean était collé à ses jambes.

			— Je vais probablement attraper un rhume, marmonna-­t-elle.

			— Tu as dit quelque chose ? demanda Boyd en entrant et en accrochant son manteau.

			— As-­tu trouvé des informations concernant l’arme découverte dans l’appartement de Tessa Ball ? demanda-­t-elle avant qu’il ne puisse revenir sur la dispute qu’ils avaient eue au pub.

			Il consulta son ordinateur.

			— Elle est toujours à la balistique pour être examinée.

			— As-­tu des copies des lettres que j’ai trouvées sous le lit ?

			— Elles sont dans le bureau des enquêtes. Je reviens dans une minute.

			Boyd sortit précipitamment du bureau et Lottie prit une grande inspiration pour tenter de se calmer.

			Elle n’aimait pas se disputer avec lui, mais ne se rendait-­il pas compte à quel point il avait été blessant ? En jetant un coup d’œil à l’heure, elle se rendit compte que la maison et le lit n’étaient qu’une lointaine perspective. Elle avait besoin d’une pilule. Quelque chose pour calmer son cerveau, pour empêcher ses mains de trembler. Elle pensa à son amie, le Dr Annabelle O’Shea, avec qui elle s’était brouillée il y a de ça dix mois. Depuis, elles s’étaient croisées quelque fois dans la rue. C’est peut-­être le moment de renouer les liens, pensa Lottie.

			— Les voilà, dit Boyd, la tirant de sa rêverie.

			Lottie prit les photocopies et les parcourut. Elle remarqua qu’elles n’étaient pas datées. Et il n’y avait pas d’enveloppes.

			— Elles ne sont pas signées.

			— J’avais remarqué.

			— Qui enverrait une lettre sans la signer ?

			— Les lettres anonymes peuvent être un avertissement ou une plainte. Pourquoi ne pas les lire et voir de quoi il s’agit ?

			— C’est ce que j’essaie de faire.

			— J’abandonne.

			Boyd se retourna et sortit du bureau.

			Les pages qu’elle tenait dans ses mains étaient écrasées. Lottie les aplatit et se rendit compte qu’elle les avait froissées elle-­même. Elle commença à lire la première. Il s’agissait apparemment d’une lettre d’amour. Courte et sympathique.

			Boyd réapparut à la porte.

			— Arthur Russell est arrivé. Il est prêt à faire une déposition. Tu veux t’en charger ?

			

			Elle mit les lettres dans un dossier et le glissa dans son tiroir.

			— Il est accompagné d’un avocat ?

			— Oui.

			— Et merde.

			* * * * *

			Comme d’habitude, l’air de la salle d’interrogatoire était étouffant. Arthur Russell s’était douché et avait revêtu des vêtements propres. Lottie pouvait sentir l’odeur de l’assouplissant et se demandait si sa logeuse faisait la lessive pour lui en plus de la cuisine.

			— Votre belle-­mère, Tessa Ball, est décédée, dit-­elle après avoir accompli les formalités.

			Il acquiesça, sans paraître surpris.

			— Bon débarras, c’est tout ce que je peux dire. Depuis le ­premier jour où j’ai rencontré Marian, elle était source de problèmes.

			Russell semblait à l’aise dans cette pièce intimidante.

			Ce doit être la présence de son avocat, pensa Lottie.

			— Vous n’aimiez pas beaucoup votre belle-­mère ?

			— Je la détestais. Cela ne veut pas dire pour autant que je l’ai tuée.

			Elle jeta un coup d’œil à Boyd qui haussa les épaules.

			

			— Pouvez-­vous nous dire où vous étiez la nuit dernière ? De dix-huit heures trente à vingt-trois heures.

			— Je vous l’ai dit ce matin, quand vous avez interrompu ma musique.

			— J’ai besoin que vous le disiez une nouvelle fois car votre déposition est enregistrée.

			— Je n’ai pas tué cette vieille bique.

			— Personne n’a dit que vous l’aviez fait. Nous rassemblons juste des preuves.

			— Quelles preuves ? Je vous l’ai dit, je n’ai rien fait.

			Russell se frotta la tête d’une main et tira sur sa barbe de l’autre. Des rides d’inquiétude se creusèrent autour de ses yeux. Lottie pensa que la réalité de la situation commençait à s’imposer à lui.

			— Votre femme… commença-­t-elle.

			— Attendez une minute, dit Russell en levant la main. Quelles preuves avez-­vous ?

			Il donna un coup de poing sur la table et se leva d’un bond, projetant sa chaise contre le mur. Son avocat posa une main sur son bras. Russell la repoussa d’un geste. Lottie tapota la table jusqu’à ce qu’il soupire et se rasseye, le regard furieux comme celui d’un taureau acculé.

			— Votre femme est à l’hôpital. Vous savez quelque chose à ce sujet ?

			

			Russell tapa à nouveau du poing sur la table.

			— Non, je ne sais pas. Qu’est-­ce qu’elle a ? Du chagrin ?

			— Monsieur Russell, s’il vous plaît.

			— Peut-­être que c’est elle qui a tué la vieille.

			Il se pencha en arrière et croisa les bras sur sa poitrine, un sourire suffisant se dessinant sur son visage.

			— Possédez-­vous une batte de base ball, Monsieur Russell ? demanda rapidement Lottie.

			Elle commençait à perdre patience de ses pitreries.

			Son regard balaya la pièce. L’avocat hocha sa tête pour l’inviter à répondre à l’inspectrice.

			— Oui, en effet.

			L’incertitude se lut dans ses yeux.

			— Ce n’est pas un crime, n’est-­ce pas ?

			— Quand il s’agit d’un sport, non. Mais il n’y a pas beaucoup de possibilités de jouer au baseball à Ragmullin, n’est-­ce pas ?

			— Je l’ai achetée pour Emma. Il y a environ cinq ans, lors d’un voyage aux États-­Unis. Dès lors, elle est restée dans la remise chez nous… enfin, chez elle. Je n’y ai pas touché depuis des années. Elle n’a pas dû le faire non plus.

			— Intéressant.

			

			Lottie se demanda si Emma avait pu frapper la tête de sa grand-­mère avec la batte. Elle doutait que la jeune fille ait la force nécessaire pour causer une blessure aussi grave, mais elle vérifierait cela auprès de Jane.

			Les yeux de Russell étaient pleins de suspicion.

			— Pourquoi suis-­je ici ? Je n’ai jamais levé le petit doigt sur Tessa.

			— Et votre femme ? Vous l’avez déjà touchée ?

			Russel resta silencieux.

			— Monsieur Russell ? Refusez-­vous de répondre ?

			— Elle m’a interdit l’accès à la maison. Elle a obtenu une injonction d’éloignement. C’est pour ça que vous me demandez si je l’ai frappée ?

			— Avez-­vous fait appel ?

			— Bien sûr que je l’ai fait ! Cette femme est folle. Elle se drogue et tout ça. Si vous voulez savoir la vérité, c’est elle qui a commencé à me battre. Mais personne ne m’a cru.

			Boyd grogna.

			Lottie continua :

			— La nuit dernière, je crois que vous êtes allé chez Marian, que vous avez assassiné votre belle-­mère, puis que vous avez enlevé et violemment agressé votre femme.

			Russell se leva pour la deuxième fois.

			

			— Qu’est-­ce que c’est que ce bordel ?

			— Asseyez-­vous maintenant, dit Lottie d’une voix déterminée.

			L’avocat attrapa Russell par la manche de sa chemise et l’aida à se rasseoir sur la chaise.

			Secouant vigoureusement la tête, Russell dit :

			— Où est Emma ?

			— Vous n’avez pas demandé ce qui est arrivé à Marian. Est-­ce parce que vous le savez déjà ?

			— Je n’aime pas votre ton, dit Russell. Et je vous l’ai dit, je n’ai pas approché cette maison depuis des mois, je n’ai rien fait.

			L’atmosphère oppressante de la petite pièce mettait les nerfs de Lottie à rude épreuve. Elle aurait eu envie de secouer Russel pour lui arracher des aveux. Mais, bien entendu, elle ne pouvait pas agir de la sorte. Elle essaya d’étouffer la frustration qui lui nouait la poitrine en prenant quelques respirations profondes.

			— Monsieur Russell, parlez-­moi de vous et de votre femme. Comment est-­ce que vous qualifieriez vos rapports ? Pouvez-­vous me dire à quel point votre relation vous a affecté ?

			Arthur Russel baissa la tête comme s’il allait faire des aveux et se mit à parler tout doucement, la tête penchée vers l’avant.

			— Volatile, c’est ainsi que je la décrirais. Nous nous sommes mariés jeunes. Mais quand nous avons eu Emma, même les disputes en valaient la peine. Ma fille est la lumière de ma vie. Chaque fois que j’ai l’autorisation de la voir, bien sûr. Marian est une vraie salope. Je le pense vraiment, inspectrice. Et ne dit-­on pas telle mère, telle fille ?

			Lottie pensa à sa propre mère et espéra que cet adage n’était pas vrai.

			— Revenons à la nuit dernière. Pouvez-­vous me dire ce que vous faisiez ?

			— J’étais loin de cette maison. Et je ne sais pas ce qui est arrivé à Tessa. Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez en disant que Marian a été enlevée et agressée !

			— Nous voulons savoir ce que vous avez fait hier, dit Boyd, qui se déplaça sur sa chaise, manifestement lassé par le suspect.

			— Vous êtes tenace, je vous l’accorde, dit Russell.

			— Monsieur Russell… commença Boyd.

			— D’accord, d’accord, dit-­il tout en levant les mains. J’ai pris mon petit-­déjeuner et je suis allé travailler de dix heures à dix-sept heures.

			— Vous travaillez au Danny’s Bar, c’est ça ? dit Lottie.

			— Oui. Je m’occupe du stock le matin et ensuite je prends mon service derrière le bar. Certains soirs, j’y joue aussi de la musique. Principalement les week-­ends.

			— Je suppose que vous ne jouiez pas hier soir ? dit Lottie, sachant que s’il l’avait fait, il aurait déjà fourni un alibi et le barman l’aurait mentionné.

			— Non, malheureusement. Je suis rentré chez moi. La propriétaire peut confirmer que j’ai dîné vers dix-neuf heures trente.

			

			— Et ensuite ?

			— Je suis allé dans mon studio et j’ai joué de la musique jusqu’à ce que j’aille me coucher. Mais j’ai déjà dit tout ça, vous savez.

			— J’ai besoin que vous le répétiez pour l’enregistrement. À quelle heure vous êtes-­vous couché ?

			— Je ne sais pas trop. Probablement vers une heure du matin.

			— Donc personne ne peut corroborer vos allées et venues à partir de dix-neuf heures trente ?

			— Si, ma propriétaire.

			— Lorsque mes inspecteurs ont interrogé Mme Crumb, elle a dit qu’elle vous avait vu pour la dernière fois à dix-neuf heures quarante-­cinq, lorsque vous avez terminé votre dîner. Rien après cela.

			Russell releva la tête.

			— Je suis vraiment dans la merde, alors.

			Il avait ses yeux humides et, pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la salle d’interrogatoire, Lottie sentit qu’il émanait de lui autre chose que de la colère. Du désespoir ?

			— Nous devons prélever un échantillon de votre ADN. Vous êtes d’accord ?

			Russell jeta un coup d’œil à son avocat, qui acquiesça.

			— Je suppose que je suis d’accord, répondit-­il en laissant échapper un rire ironique. De toute façon, cela me donnerait l’air coupable si je ne le voulais pas.

			

			— Très bien, dit Lottie en rangeant son carnet de notes. Nous allons faire un prélèvement buccal. Qu’avez-­vous fait après notre départ ce matin ?

			— Je suis resté chez moi à faire de la musique. Toute la journée. Puis vos collègues sont revenus et j’ai accepté de venir ici.

			— C’est bon, pour l’instant. Vous pouvez partir, mais ne quittez pas la ville. Nous aurons d’autres questions pour vous plus tard.

			Lottie savait qu’ils manquaient de preuves pour l’arrêter.

			Elle se leva et regarda Boyd d’un air entendu. Si Russell était prêt à donner un échantillon d’ADN sans se battre, cela signifiait-­il qu’il était innocent ?

			Russell demanda :

			— Pouvez-­vous me dire où est Emma ?

			— Elle est chez une voisine.

			— Chez qui ?

			— Je suis désolée, je ne peux pas vous donner cette information.

			— Il n’y a qu’une seule voisine dans notre rue. Il s’agit de Kelly et elle est aussi bête qu’un âne !

			— Vous semblez penser que tout le monde est bête, monsieur Russell. Je vais finir par croire que c’est vous qui avez un problème.

			Lottie ouvrit la porte.

			

			— Je peux voir ma fille ?

			— Je suis désolée, monsieur Russell, mais la réponse est non pour l’instant.

		
	
		
			

			Chapitre 16

			— Kirby ? s’écria Lottie en se précipitant dans le bureau. Pourquoi Kirby n’est jamais dans les parages quand j’ai besoin de lui !

			Il passa la tête par la porte.

			— Vous me cherchez, inspectrice ?

			— Oui, en effet. Pouvez-­vous faire une garde supplémentaire ce soir ?

			— Je peux, mais s’il est question de garder un adolescent, je ne le ferai pas.

			Il s’assis et glissa sa cigarette électronique dans la poche supérieure de sa chemise.

			— J’ai eu une journée de merde et j’ai besoin que vous fassiez une chose pour moi, bon sang !

			— Eh, patron. Calmez-­vous.

			Elle tapa des poings sur son bureau.

			— Ne me dites pas de me calmer, Kirby.

			— Je vais demander à Gilly. Elle a la formation nécessaire, elle pourrait le faire.

			— Vous êtes amis avec l’agent O’Donoghue maintenant ?

			

			Elle fixa Kirby qui rougit.

			— Très bien, demandez-­lui.

			— Je m’en occupe de ce pas, répondit hâtivement Kirby qui semblait être heureux d’avoir trouvé un échappatoire.

			Lottie finit par s’asseoir tout en respirant bruyamment. Son téléphone se mit à sonner.

			— Lynch, je vous couvre, dit-­elle avant même que Lynch puisse parler.

			— Merci.

			— Vous avez obtenu quelque chose d’Emma ?

			— Elle et Natasha s’en tiennent à leur histoire. Elles ont regardé Netflix, toute la soirée. Ce matin, Emma a quitté la maison. Elle a dit qu’elle était allée chercher du pain frais au magasin, mais Jim McGlynn pense qu’elle essayait d’accéder à sa maison.

			— Est-­ce qu’il est certain de ce qu’il affirme ?

			— J’ai essayé de l’appeler pour vérifier, mais il ne décroche pas.

			— J’essaierai plus tard. Emma ne doit pas être laissée seule jusqu’à ce que nous comprenions ce qui se passe.

			— J’y veillerai. Qui me remplace ?

			— L’agent O’Donoghue, dit Lottie en croisant les doigts et en espérant que Kirby puisse faire des miracles.

			

			Il n’était pas recommandé de faire des doubles gardes, mais, jusqu’à ce que l’agent de liaison avec les familles désigné revienne de son congé maladie, elle devait travailler avec ceux qui étaient disponibles.

			— Je resterai jusqu’à ce qu’elle arrive, mais, inspectrice, je ne pourrais pas le faire demain.

			— Faites juste ce que je vous demande, dit Lottie, puis elle raccrocha.

			Elle repensa à l’interrogatoire d’Arthur Russell et n’arrivait pas à décider s’il mentait pour se couvrir ou s’il était innocent et dépeignait Marian comme une méchante sorcière afin d’avoir accès à sa fille.

			Lottie avait les nerfs à vif et aucune idée et, comme elle ne parvenait plus à réfléchir, elle passa un coup de fil, puis attrapa sa veste et se précipita vers la porte.

			* * * * *

			La pluie s’était transformée en une douce bruine, tombant sous les lampadaires.

			Lottie commença à marcher, incapable à ce moment-­là de se rappeler où elle avait laissé sa voiture. Elle se mordit la lèvre, essayant de rassembler ses dernières forces pour se concentrer. Quelqu’un avait assassiné Tessa Ball. Quelqu’un avait coupé la langue d’une femme et l’avait laissée pour morte sur le perron d’un hôpital. Quelqu’un envoyait un message, fort et clair. Le seul problème, c’est qu’elle n’avait aucune idée de qui était ce quelqu’un, ni à qui était destiné le message.

			Une voiture s’arrêta à côté d’elle, l’aspergeant d’eau.

			

			— Espèce d’imbécile ! cria-­t-elle.

			Boyd baissa la vitre.

			— Monte, espèce de folle.

			— J’ai besoin d’air, dit-­elle tout en continuant de marcher.

			— Monte, Lottie.

			Elle s’arrêta et inspira, puis regarda vers le ciel et expira.

			— Bon, d’accord, dépose-­moi, dit-­elle en montant dans la voiture de Boyd.

		
	
		
			

			Chapitre 17

			— Mais regardez ce que le chat nous ramène !

			Annabelle O’Shea prit Lottie dans ses bras.

			— Tu m’as manqué.

			— Bonjour, Annabelle.

			— Donne-­moi vite ta veste mouillée, tu vas mourir de froid ! Et laisse tes… euh… bottes près de la porte.

			Lottie jeta un coup d’œil à ses Uggs détrempées et se demanda si ses chaussettes étaient assez présentables pour marcher sur les carreaux immaculés d’Annabelle. Elle retira ses bottes et remarqua que de l’eau s’était infiltrée dans ses chaussettes dépareillées. Bon sang, se dit-­elle, et elle s’engagea dans le couloir à la suite de son amie, laissant des traces de pas humides dans son sillage.

			— Veux-­tu boire quelque chose ? Oh, pardon, j’oubliais, tu ne bois plus d’alcool. Une tasse de thé ?

			Elle prit une bouilloire et s’affaira à verser de l’eau.

			— Ce serait formidable, dit Lottie, sans corriger son amie.

			Elle avait peu vu Annabelle depuis qu’elles s’étaient brouillées en janvier et, depuis, elle avait mené une enquête sur une horrible série de meurtres. Le soir de la cérémonie commémorative en l’honneur des victimes, elle avait bu une bouteille de vin. C’est ainsi que tout avait commencé. Maintenant, elle essayait de se contrôler, de garder le secret. Mais ce n’était pas aussi facile que ça, d’autant plus en vivant avec trois adolescents et un bébé.

			Assise au comptoir recouvert de granit noir, Lottie admirait à quel point tout était harmonieux.

			Évidemment, le Dr Annabelle O’Shea était l’incarnation même du chic.

			La bouilloire en acier inoxydable se mit à siffler sur la cuisinière. Annabelle se déplaça sur le sol carrelé noir et blanc avec ses bottes aux talons ridiculement hauts et posa des tasses noires sur la table.

			— Où est ta famille ? demanda Lottie.

			— Les jumeaux participent à des groupes d’étude après l’école. Cian travaille à l’étage. Il développe un nouveau jeu ou quelque chose comme ça… je ne sais pas ce qu’il fait là-­haut.

			Cian était le mari d’Annabelle et Lottie ne l’appréciait guère. Elle ne savait pas si c’était à cause de l’image qu’Annabelle avait de lui ou parce qu’elle ne l’aimait tout simplement pas. Elle sentait que Cian O’Shea était trop beau pour être vrai. Un homme dont le sourire ne parvenait jamais à atteindre ses yeux.

			— Comment les jumeaux ont-­ils réussi leurs examens ? demanda-­t-elle en le regrettant à l’instant même. Maintenant, elle allait devoir parler à Annabelle des résultats de Chloé.

			— Ils ont obtenu des A tous les deux ! C’est incroyable, non ?

			— Oui, dit Lottie. Ils sont brillants.

			— Comment s’en est sortie Chloé ?

			

			— Pas trop mal. Compte tenu de tout ce qui s’est passé.

			— Qu’est-­ce qui s’est passé ?

			Annabelle vivait-­elle dans une grotte ? Lottie pensait que tout le monde savait ce qui s’était passé en mai dernier à Ragmullin.

			— Cela n’a pas d’importance. C’est fini maintenant.

			Lottie retroussa les manches de son t-­shirt bleu marine à manches longues. Il faisait une chaleur étouffante dans cette cuisine.

			Annabelle versa le thé, puis s’assit, dans l’expectative.

			Cela faisait longtemps qu’elles n’avaient pas pris du temps pour se parler.

			C’est Lottie qui avait pris son téléphone la première. Elle avait ravalé sa fierté et tout le reste.

			— Oh, comme je suis stupide ! s’exclama Annabelle. Tu es mamie ! Félicitations. Garçon ou fille ?

			Tu le sais très bien, pensa Lottie.

			— Un garçon, Louis. Il a trois semaines. Mais je m’inquiète pour Katie. Elle ne s’en sort pas très bien et elle refuse toujours mon aide.

			— Si elle souffre de dépression post-­natale, elle doit consulter son médecin. Ou dis-­lui de m’appeler.

			— Je ne suis pas sûre qu’elle le fera, mais j’essaierai de lui en parler.

			Lottie savait que Katie imaginait que, parce qu’elle avait eu 20 ans en août et n’était plus une adolescente, elle se sentait invincible. Mais elle ne voulait pas se laisser distraire par cela en présence d’Annabelle. Elle parlerait à Katie ce soir.

			— Tu es très silencieuse, dit Annabelle. Qu’est-­ce que je peux faire pour t’aider ?

			— Je ne suis pas sûre, commença Lottie. Il fait si chaud ici.

			— C’est vrai ? Pardon, je n’ai pas fait attention.

			Annabelle portait un pull à col roulé noir et un jean bleu moulant. Ses bottes en cuir qui montaient jusqu’à ses genoux venaient compléter son style parfait. Lottie ne savait pas si elle se sentait jalouse ou bien d’être dans ses vieux vêtements confortables.

			— Comment ça se passe au travail ? demanda Lottie.

			— Il n’y a plus autant de monde qu’avant. Du moins, pas depuis que les médias ont rendu public le fait qu’une maison close était exploitée dans le bâtiment situé à côté du cabinet médical. Et ce, peu importe qu’elle ait disparu en un clin d’œil.

			Lottie perçut le regard entendu de son amie. Mais elle n’était pas prête à avoir cette conversation avec elle.

			— Tu as du lait ?, demanda-­t-elle.

			Annabelle se leva, alla chercher un pichet dans le réfrigérateur et se rassit.

			— Comment va ta mère ?, demanda-­t-elle.

			Lottie s’interrompit, la cruche à la main, et regarda Annabelle.

			— Elle va bien, pourquoi ? Tu sais quelque chose ?

			

			— Tu sais, je suis son médecin, mais je suis aussi quelqu’un de polie qui souhaite juste avoir des nouvelles.

			— Elle va bien.

			Lottie but une gorgée de thé. Le silence les enveloppa, rompu seulement par le doux murmure de la musique.

			— Tu vois Tom Rickard parfois ? demanda-­t-elle d’une voix à peine audible.

			— Non… Pourquoi tu me demandes cela ?

			Annabelle avait également baissé le ton et regardait furtivement autour d’elle avant de se lever pour fermer la porte menant au couloir.

			— Bon sang, qu’est-­ce qui te prend, Lottie ? Je ne t’ai pas vue depuis des mois et voilà que tu débarques chez moi, pour me demander des nouvelles de mon ancien amant. Les choses vont déjà assez mal. Laisse-­moi tranquille avec ça, s’il te plaît.

			Les mots d’Annabelle s’échappèrent de ses dents serrées.

			— Calme-­toi. Je posais juste une question. Tu sais que son fils était le petit ami de Katie, et donc Tom est le grand-­père du bébé.

			— Je suis peut-­être blonde, mais je ne suis pas stupide.

			— Je pense qu’il est en droit de savoir pour Louis, dit Lottie.

			— Aux dernières nouvelles, Tom est parti à l’étranger, et je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve Mélanie.

			

			— Ça se tient. Je suis passée devant leur maison une ou deux fois et j’ai vu le panneau « À vendre ». Mais je ne pensais pas qu’ils avaient quitté le pays.

			— Tu aurais pu fouiner dans quelques bases de données et découvrir où ils sont allés ?

			— Je me suis dit que je devais d’abord te le demander.

			Annabelle rejeta la tête en arrière et se mit à rire.

			— Tu es vraiment bizarre, Lottie. Mon Dieu, tu m’as manqué. Est-­ce que tu veux encore du thé ?

			— Non merci, répondit Lottie en serrant la tasse à deux mains. Il y a autre chose que je voulais demander.

			— Dis-­moi.

			Avant qu’elle n’ait pu dire un mot de plus, la porte s’ouvrit brusquement.

			— Quelqu’un a laissé des traces de pas sur le sol du couloir et je pensais t’avoir dit de ne pas fermer… Oh, pardon, je ne savais pas que tu avais de la visite.

			— Désolée, dit Annabelle en attrapant un torchon. Lottie a dû la fermer en entrant.

			Elle essuya le comptoir déjà parfaitement propre.

			Lottie se leva.

			— Bonjour, Cian. J’allais partir.

			

			Cian O’Shea, du haut de son mètre quatre-­vingt-­dix, tendit la main et serra celle de Lottie d’une poignée ferme et énergique, puis effleura sa joue de ses lèvres.

			— Cela fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, dit-­il. Qu’est-­ce qui t’amène ici ?

			— Je suis juste passée pour discuter.

			Elle trouva que ses yeux semblaient beaucoup plus sombres que dans son souvenir, avec des cercles bleu-­gris tout autour.

			— C’est un plaisir de te voir, dit-­il.

			Lottie douta de la sincérité de ses paroles. Elle jeta un coup d’œil à Annabelle, figée, le torchon à la main, observant Cian qui la regardait, elle. Étrange.

			— Ne vous dérangez pas pour moi.

			Il fit demi-­tour dans ses mocassins en cuir brun et sortit de la cuisine pour remonter les escaliers, laissant la porte grande ouverte.

			— Ne fais pas attention à lui.

			Annabelle se remit en mouvement.

			— Il a beaucoup de pression au travail.

			Alors que son amie débarrassait les tasses, Lottie lui demanda :

			— Est-­ce que tout va bien ?

			— Pourquoi ça n’irait pas ?

			

			Annabelle se sécha les mains et vérifia une casserole sur la cuisinière, puis raccompagna Lottie jusqu’à ses bottes, à la porte d’entrée.

			— Cian sait-­il pour Tom ?

			— Chut !

			Annabelle mit un doigt sur ses lèvres, ouvrit la porte et poussa Lottie sur le perron.

			— Oui, il le sait, mais ce n’est pas la peine de le lui rappeler. On se verra en ville bientôt pour un café ?

			— Oui, bien sûr, dit Lottie, bottes à la main.

			La porte se referma avant qu’elle n’ait pu poser la question qu’elle était venue poser.

			* * * * *

			— Qu’est-­ce qu’elle voulait celle-là ?

			— Cian, tu sais très bien qu’elle s’appelle Lottie.

			— J’ai toujours pensé que c’était un nom de chien. Où en est le dîner ?

			— Prêt dans dix minutes.

			Annabelle recula jusqu’au comptoir. Elle détestait quand Cian était dans ce genre d’humeur, et cela semblait se produire de plus en plus souvent. Depuis qu’il avait découvert sa liaison avec le promoteur immobilier Tom Rickard, il avait fait de sa vie un véritable enfer. Ce n’était même pas sa première liaison, mais la première qu’il découvrait. Sans les jumeaux, elle serait partie depuis longtemps.

			Elle lui tourna le dos et vérifia la casserole, remuant les légumes et regardant l’eau bouillante d’un air absent. Elle savait que son écart avec Rickard avec exacerbé la colère de Cian.

			Pour préserver sa santé mentale, elle avait pris la décision, en toute conscience, de faire en sorte que son mariage fonctionne. Mais tous ses efforts semblaient échouer. Lamentablement.

			Elle remit le couvercle sur la casserole et baissa le feu. Derrière elle, elle entendait Cian faire du bruit en passant le balai. Avant qu’elle ne comprenne ce qui se passe, ses jambes furent frappées et elle s’étala sur le carrelage noir et blanc, son mari se tenant au-­dessus d’elle. Elle se protégea le visage tandis qu’il lui assénait une pluie de coups sur les jambes avec le manche du balai.

			— Arrête, s’il te plaît, arrête ! supplia-­t-elle.

			— Tu es une salope, grogna-­t-il. Tu écartes les jambes pour n’importe quel minable et tu me repousses au lit.

			Il se pencha sur elle pour enlever son chignon et lui tirer les cheveux pour la mettre debout.

			— Tu écartes tes jambes pour une ordure, et tu essaies de m’en priver au lit. Il tendit la main vers le bas et dégagea les cheveux de la jeune femme de leur nœud. Enroulant les longues mèches blondes autour de ses doigts, il la tira vers ses pieds.

			— Puis tu fais venir ton amie détective ici, pour fouiner. Pourquoi ?

			— Tu es fou, cracha-­t-elle.

			

			— Je suis parfaitement sain d’esprit. Je veux juste ce qui m’appartient. Ce qui m’appartient !

			Lorsqu’il lui lâcha les cheveux, elle s’effondra contre l’armoire, les jambes en coton.

			Il y avait des limites à ce qu’une personne pouvait supporter. Elle devait le quitter.

			— Où est ton amie Lottie maintenant ? dit Cian en imitant un chien.

			— Cian, il faut qu’on parle.

			Elle leva les mains pour l’implorer. Annabelle n’avait jamais supplié qui que ce soit dans sa vie. Mais peut-­être que désormais, elle suppliait pour sa vie. Elle ignora ses tremblements qui lui parcouraient la colonne vertébrale. Elle ignora la douleur dans ses jambes.

			Son mari avait beau se la jouer macho avec son balai à la main, elle verrait de quoi il était vraiment capable quand elle lui claquerait les papiers du divorce au visage.

			— Parler ? Maintenant tu veux parler ?

			Son rire était teinté de noirceur. Il lui saisit le menton et lui serra la gorge. Elle sentit son autre main tirer sur la fermeture Éclair de son jean.

			— Qu’est-­ce que tu fous ? Lâche-­moi, Cian !

			— Ferme-­là !

			D’un coup de pied, il lui écarta les jambes et pressa son corps contre le sien.

			

			— Je te déteste, siffla-­t-elle.

			Elle se débattit contre lui, mais elle n’était pas de taille. Il lui plaqua son corps contre le granit et tira son pantalon. Comme il ne parvenait pas à le baisser, il se recula et la frappa à l’estomac avec le manche du balai. Pliée en deux par la douleur, elle sentit le bois s’écraser sur son dos. Elle se mordit la langue et du sang coula du coin de sa bouche. Elle ne voulait pas pleurer. Il pouvait la battre et se moquer d’elle, mais elle ne lui donnerait pas la satisfaction de la voir pleurer.

			La casserole sur la cuisinière siffla. Elle se retourna sur le sol pour voir Cian debout au-­dessus d’elle, la casserole à la main. Un nuage de vapeur se forma. Annabelle se mit en boule, suppliante.

			— Non ! Cian… non !

		
	
		
			

			Chapitre 18

			— Il y a quelque chose qui ne va pas chez les O’Shea, dit Lottie.

			— Qu’est-­ce qui te fait dire ça ? demanda Boyd.

			— Cian se comportait de manière un peu… bizarre. Il est d’humeur joviale d’habitude, et là, c’était loin d’être le cas.

			— Joviale ?

			— Il était plutôt effrayant. Tu vas démarrer la voiture ou monter un groupe de musique à force de tambouriner sur le volant ?

			— J’y pense, dit Boyd.

			— Pourquoi voulait-­il que la porte reste ouverte ?

			— Qui ?

			— Le mari d’Annabelle.

			— Quelle porte ?

			— Nous parlions dans la cuisine, expliqua Lottie. Annabelle a fermé la porte quand je lui ai posé des questions sur Tom Rickard. Puis Cian a descendu l’escalier en trombe pour se plaindre que la porte était fermée.

			— Peut-­être qu’il aime simplement écouter les conversations de sa femme.

			

			— Quoi qu’il en soit, je pense que quelque chose ne tourne pas rond dans cette maison.

			— Tu as déjà assez de soucis comme ça, inutile de te mêler des affaires des autres.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, tu ne m’écoutes pas !

			— Ce que je veux dire, c’est que toi et moi connaissons Annabelle O’Shea. Personne ne lui dit ce qu’elle doit faire, encore moins son mari, donc laisse tomber.

			Mais Lottie n’arrivait pas à oublier l’expression du visage d’Annabelle.

			— Elle avait peur. Pourquoi m’a-­t-elle reproché d’avoir fermé la porte ? Pourquoi faire ça si elle ne craint rien ?

			— Pourquoi ne pas lui avoir demandé ?

			— Je n’ai pas eu l’occasion de le faire. Elle m’a fait sortir rapidement de la maison comme si celle-­ci était en feu.

			— Si cela te questionne autant, appelle-la non ?

			— Je crois que je vais le faire.

			Elle croisa le regard de Boyd dont les yeux lui lançaient un avertissement.

			— Tu sais, je pense sincèrement que tu ne devrais pas t’en mêler.

			— J’ai dit que j’y réfléchirais. Allons-­y.

			— On peut aller chercher…

			

			— À manger ? Non, je dois rentrer.

			Avant même qu’elle ait pu mettre sa ceinture de sécurité, il était sur la route principale, filant vers la ville.

			* * * * *

			Une délicieuse odeur de pain grillé la frappa lorsqu’elle franchit la porte d’entrée.

			— Qu’est-­ce qui se passe ici ? demanda-­t-elle en laissant tomber son sac et en débranchant le grille-­pain.

			Elle agita un torchon pour tenter de purifier l’air. L’alarme incendie avait peut-­être besoin d’une nouvelle pile. Elle vérifierait cela plus tard.

			La cuisine était occupée. Chloé était assise à la table et utilisait son téléphone. Katie berçait le petit Louis dans son couffin. Pour une fois, il ne pleurait pas. Lottie lui donna un baiser et commença à débarrasser le comptoir du désordre causé par le pain, les couteaux, le beurre et les biberons.

			— Katie, tu dois nettoyer après avoir préparé les biberons. Et pour qui était-­ce ? demanda-­t-elle en brandissant le morceau de pain noirci. Aucune réponse. Une odeur nauséabonde de couches sales s’élevait de la poubelle. Je t’ai dit d’utiliser la poubelle à l’extérieur pour les couches. Toujours pas de réponse.

			— Tu as fait des courses ?

			— Mam ! Comment aurais-­je pu ? J’ai été occupée avec Louis toute la journée. S’il te plaît, parle moins fort. Je viens juste de l’endormir.

			

			— Tu aurais pu le mettre dans sa poussette et marcher jusqu’aux magasins.

			— Tu as vu la pluie ?

			Lottie alla chercher la pelle et la balayette après avoir marché dans un tas de saletés.

			Le panier à linge débordait de vêtements de bébé et de serviettes. Elle chargea la machine et la mit en marche.

			— Où est Sean ?

			— Chez Niall, dit Katie.

			Lottie se réjouit que son fils de 14 ans ait recommencé à sortir avec des amis. Il avait traversé tant d’épreuves, mais les séances de psy semblaient l’aider. Elle jeta un coup d’œil à Chloé. Elle n’était toujours pas sûre que sa fille soit sur la voie de la guérison. Son automutilation avait atteint un point critique en mai, avant que Lottie ne se rende compte de ce qui se passait. Chloé lui avait assuré qu’elle allait mieux, mais malgré cela, Lottie essayait de jeter un œil autant qu’elle le pouvait sur les bras de la jeune fille. Il ne semblait pas y avoir de nouvelles coupures, mais il y avait beaucoup d’endroits qu’elle ne pouvait pas voir. Elle ne pouvait que croire Chloé sur parole tout en restant vigilante au moindre signe.

			Elle soupira, sachant qu’elle devait leur faire la leçon. Ils allaient devoir se répartir les tâches ménagères. Elle ne pouvait pas tout faire chez elle alors qu’elle travaillait de longues heures par jour. Alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la bouche pour commencer son discours, le bébé se mit à crier.

			— Regarde ce que tu as fait.

			

			Katie se leva d’un bond et attrapa un biberon.

			— Quoi ? Lottie se tint au milieu de la pièce, les mains levées vers le plafond.

			Le petit Louis se mit à vomir du lait sur ses vêtements, sa couverture, sur Katie et sur le sol.

			— Tiens, donne-­le-­moi.

			Lottie prit l’enfant qui pleurait. Elle le déshabilla, changea sa couche et l’habilla de vêtements propres. Elle le câlina et le calma avant de le rendre, apaisé, à Katie.

			— Le salon est calme, va le nourrir là-­bas, proposa Lottie.

			Alors qu’elle balayait le sol, Lottie reporta son attention sur Chloé qui souriait à son téléphone et, elle réalisa à quel point cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu les jumeaux d’Annabelle. À une époque, peut-­être pas si lointaine que ça, les deux familles avaient été proches, réunies par les activités des enfants, le hurling, le théâtre, le ballet et l’art. Elle se mit à penser à Adam et à la fierté qu’il éprouvait devant les spectacles de ses enfants.

			— Qu’y a-­t-il de si intéressant sur ton téléphone ? demanda-­t-elle.

			— Je vérifie des choses pour mon projet en histoire, dit Chloé.

			Lottie ne voyait aucun signe de livres scolaires.

			— De quoi s’agit-­il ?

			— D’histoire.

			— Tu as bien avancé ?

			

			— Assez, dit Chloé en rangeant son téléphone.

			— Qu’est-­ce que je vais préparer pour le dîner ? demanda Lottie.

			— Quelque chose de rapide, suggéra Chloé. Je suis affamée.

			* * * * *

			Le plat que Lottie concocta était à peine mangeable. Sean arriva à la maison avec son ami Niall et ils disparurent dans sa chambre. Katie emmena Louis dans la sienne et Chloé prétexta des devoirs pour s’échapper à l’étage. Il était vingt heures trente lorsque Lottie, après avoir passé un moment à ranger la cuisine, put enfin s’installer seule, pour écouter le silence ambiant.

			La sonnette retentit, une clé tourna et la porte s’ouvrit.

			Sa mère. Rose Fitzpatrick. À 75 ans, elle était habituellement alerte et énergique. Ce soir, elle semblait abattue.

			— Bonjour, maman, dit Lottie. Comment ça va ?

			— Tout va bien.

			Rose déposa son parapluie dans l’évier et enleva son imperméable dégoulinant. Je n’ai pas pu rester longtemps aujourd’hui. J’avais mon cours de tricot.

			— C’est bien.

			Lottie n’avait pas envie de parler. Elle avait seulement besoin de se retrouver seule. Au moins cinq minutes.

			— L’une des femmes du groupe a dit que Tessa Ball avait été assassinée la nuit dernière.

			

			— C’est exact.

			— Dans sa propre maison ?

			— Non, chez sa fille. Marian Russell.

			— C’est un soulagement.

			— Pourquoi dis-­tu cela ?

			Lottie pria pour que sa mère ne s’installe pas boire le thé.

			— Je vais faire du thé, dit Rose. Je pensais qu’elle avait été tuée chez elle. Elle vivait seule. Je craignais que ce soit quelqu’un qui s’en prenne aux personnes âgées.

			— Tu la connaissais bien ?

			— Tu as vu l’état de cette cuisine ? Tes filles ne t’aident pas du tout, n’est-­ce pas ? Je passerai demain matin pour quelques heures.

			Lottie se leva d’un bond.

			— Mince ! J’ai oublié, la machine à laver et les vêtements de Louis.

			Dans la buanderie, elle poussa un profond soupir. À chaque fois que sa mère passait chez elle, Lottie ne se sentait pas à la hauteur. Elle vida les vêtements dans une corbeille et les suspendit lentement sur le séchoir.

			À son retour dans la cuisine, elle vit sa mère assise en face de deux tasses de thé.

			— Alors, tu connaissais bien Tessa ? demanda Lottie.

			

			Rose sirota son thé.

			— Non, pas du tout, je la connaissais seulement par le biais du club de tricot. Elle était impliquée dans beaucoup d’associations religieuses. Elle était ministre de l’eucharistie. Un peu hypocrite si tu veux mon avis.

			— Pourquoi ?

			— Je n’aurais pas dû dire ça.

			Rose tripota l’anse de sa tasse.

			— Maman ?

			— Eh bien, elle était contradictoire…

			Lottie se tut en pensant qu’elle pouvait utiliser le même qualificatif pour sa mère.

			— Était-­elle violente ?

			— Violente ? Non, dit Rose. Enfin, je veux dire que je ne sais pas grand-­chose sur elle, tu sais…

			— Sais-­tu si elle a déjà eu un emploi ?

			Rose jeta un coup d’œil à la cuisine avant de laisser ses yeux revenir sur sa tasse de thé.

			— Je crois qu’elle a été avocate à une époque.

			Lottie leva un sourcil perplexe.

			— Ah, je ne le savais pas.

			

			— Le problème avec toi Lottie, c’est que tu penses que nous, les personnes âgées, avons toujours été vieilles et n’avons jamais eu de travail.

			— Je n’ai jamais pensé cela. Tu étais d’ailleurs une excellente sage-­femme à l’époque, dit Lottie.

			— Comment se déroule l’enquête ?

			— Il pourrait s’agir d’une affaire domestique. Sa fille, Marian Russell, avait disparu.

			— Avait ? Est-­elle revenue ?

			Lottie se demanda ce qu’elle pouvait dire et décida que moins sa mère en saurait, mieux ce serait.

			— Finalement…

			Rose regarda son thé d’un air absent.

			— Peut-­être que quelque chose du passé de Tessa est revenu la hanter.

			— Quoi ?

			Lottie s’arrêta et réfléchit à ce que sa mère venait de dire. Arthur Russel était son premier suspect, avec sa femme à peine vivante à l’hôpital. C’était une affaire familiale qui semblait avoir dégénéré.

			— Non ? Tu ne penses pas ? Tu dois ralentir et t’occuper de tes enfants et de ton petit-­fils. Tu as des responsabilités, Lottie, et pas que dans ton travail.

			Lottie grimaça. Elle n’allait pas laisser Rose s’en tirer comme ça.

			

			— J’ai une enquête à résoudre. Je suis le seul soutien financier de cette famille, ce n’est tout de même pas si compliqué à comprendre ! Toi aussi, tu as dû travailler après la mort de papa pour nous nourrir, Eddie et moi.

			Sans un mot, Rose se leva et nettoya sa tasse. Elle la rangea dans le placard, puis se retourna face à Lottie pour dire, dans un ton solennel :

			— Justement. Je sais comment les choses peuvent se finir, Lottie. C’est la seule chose que je te dis.

			— Finir ? Qu’est-­ce que tu veux dire par là ? Que l’un de mes enfants va dérailler comme Eddie ? Je ne crois pas.

			— Je vois les signes. Regarde ce qui est arrivé à Katie. Regarde ce qui est arrivé à Chloé. À Sean. Ai-­je besoin d’en dire plus ? Pense à ta famille et commence à la faire passer en premier.

			Rose plia le torchon en deux jusqu’à ce qu’elle obtienne un carré bien net. Elle le posa sur le comptoir.

			L’espace de quelques minutes, Lottie eut l’impression en regardant sa mère de se voir dans trente ans. Elle détourna le regard et baissa les yeux sur ses mains, remarquant qu’elle avait enfoncé ses ongles si fort dans ses paumes qu’ils avaient laissé des marques en forme de croissants. Elle ne laisserait pas sa mère l’intimider. Non, elle était plus forte que cela.

			— Maman, commença-­t-elle.

			C’était trop tard. Rose était déjà partie.

			Lottie s’approcha du comptoir, ramassa le torchon et le déplia. Elle le mit en boule et le jeta à travers la cuisine, puis s’agenouilla. Elle respira profondément. Une, deux, trois. Elle avait besoin de reprendre le contrôle. Elle avait besoin d’espace et de temps. Elle avait besoin d’un verre.

			— Qu’est-­ce que tu fais, maman ? Tu pries ? dit Chloé en entrant dans la cuisine. J’ai faim. Il y a autre chose à manger ?

			* * * * *

			Il se dirigea vers sa voiture au bout de Windmill Road, le téléphone à l’oreille.

			— Elle est chez elle. La mère vient de quitter le domicile.

			Il écouta le reste des instructions.

			— D’accord. Je vais suivre la vieille dame pour m’assurer qu’elle retourne bien chez elle. Et ensuite je continue la surveillance ici, c’est bien cela ?

			Une fois la conversation téléphonique terminée, l’homme sortit ses clés de voiture pour s’installer au volant. Il jeta les emballages de son fast-­food fraîchement mangé, enclencha la vitesse et se lança à la poursuite de Rose Fitzpatrick.

		
	
		
			

			Chapitre 19

			Alexis posa son téléphone sur le bureau.

			Pourquoi la caméra ne fonctionnait-­elle pas ? Elle appuya sur une touche de son téléphone et posa la question. Au bout de quelques secondes, le carré noir s’éclaira et ce qu’elle s’attendait à voir, apparut. Tout allait bien dans son monde, ou du moins tout irait bien si les gens cessaient d’interférer avec le passé.

			Satisfaite de ce qu’elle avait vu, elle éteignit l’ordinateur, prit son téléphone et s’approcha de la fenêtre. C’était un bureau coûteux, avec une vue imprenable sur le sud de Manhattan. Pour quelqu’un dans sa position, l’image était primordiale. Elle pouvait se le permettre. Au-­delà de son reflet dans la vitre, elle regarda les lumières de fin d’après-­midi s’allumer et les employés rentrer chez eux.

			Elle se détourna de la fenêtre et prit son long manteau noir. Elle l’enfila par-­dessus sa robe de créateur en jersey noir et le boucla fermement. Elle aimait le noir. Il mettait en valeur ses plus beaux atouts : ses yeux d’un bleu d’encre. Elle se sourit à elle-­même et prit son sac. Elle savait que certains l’appelaient « la veuve noire ». Le fait qu’elle n’ait jamais été mariée, et encore moins veuve, n’avait pas d’importance, mais elle supposait qu’elle était un peu comme l’araignée. Sombre et dangereuse.

			Elle laissa la lumière allumée. Sa secrétaire pouvait l’éteindre elle-­même. Alexis savait que la jeune femme était en admiration devant elle. Elle pensait sans doute qu’une personne de 66 ans devrait être à la retraite et rejoindre d’autres personnes de son âge dans un club de lecture, ou même un club de tricot.

			Elle sourit. Elle connaissait une femme qui ne mettrait plus jamais un pied dans un club de tricot.

		
	
		
			

			Chapitre 20

			En entrant dans sa maison, Rose Fitzpatrick s’aperçut qu’il faisait nuit noire. Elle appuya sur l’interrupteur. Rien. Elle ouvrit le tiroir de la table d’entrée. Ses doigts touchèrent la petite lampe torche et elle l’alluma.

			Le tableau électrique se trouvait au-­dessus de sa tête. Elle tira une chaise de la cuisine et grimpa pour inspecter les interrupteurs. Celui de la lumière était baissé. Elle le releva et la lumière du couloir s’alluma immédiatement.

			Rose rangea la lampe torche dans le tiroir, puis referma sa porte d’entrée. En allumant la cuisinière, elle remua distraitement la grande marmite de soupe en attendant qu’elle bouille. Elle commençait à se lasser de distribuer chaque soir de la soupe aux sans-­abris. Je suis trop vieille pour ce genre de choses, pensa-­t-elle. Mais Mme Murtagh, qui était à l’origine de cette initiative, avait plus de 80 ans et était atteinte de la maladie d’Alzheimer.

			Lorsqu’elle fut satisfaite de la soupe, elle baissa le feu pour la laisser mijoter, puis sortit deux blancs de poulet du réfrigérateur. Elle les plaça sur une plaque de cuisson et l’enfourna. L’un serait parfait pour un sandwich à son retour. L’autre pour le dîner de demain.

			Ce n’est qu’à ce moment-­là qu’elle se rendit compte qu’elle avait oublié d’enlever son manteau. Elle s’en débarrassa et, alors qu’elle le suspendait au porte-­manteau, elle crut apercevoir les phares d’une voiture à l’extérieur. Elle jeta un coup d’œil au tableau électrique. Quelqu’un était-­il entré chez elle ?

			Les phares se firent lointain et elle se mit à penser à Tessa Bell. Elle avait connu Tessa, il y a des années, lorsque son mari, Peter Fitzpatrick, était encore en vie. Mais c’était il y a si longtemps que cela ne pouvait avoir aucun rapport avec la mort de Tessa. Non, la pauvre Tessa avait dû être victime d’un cambriolage chez sa fille.

			Elle se changea les idées en remplissant les thermos de la soupe chaude. Quand tout fut prêt, elle beurra deux tranches de pain pour préparer son sandwich au poulet. En ouvrant la porte du four, elle fixa la viande crue. Elle avait oublié d’allumer le four.

			Ce n’était pas la première fois que Rose Fitzpatrick se demandait si elle n’était pas en train de perdre la tête.

		
	
		
			

			Chapitre 21

			Emma se recroquevilla contre le mur et enfonça son poing dans sa bouche pour étouffer ses sanglots. Qui avait pu faire ça à sa grand-­mère ? Et maintenant, on lui disait que sa mère était à l’hôpital. Pourquoi ne pouvait-­elle pas lui rendre visite ? Elle avait mal au ventre et se tordait de douleur. Elle voulait voir son père. Et elle voulait rentrer chez elle. Mais ce n’était pas possible, c’est ce qu’avait dit l’inspectrice. Sa stupide mère avait détruit sa vie. Encore une fois.

			Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et des bavardages dans le couloir. Puis la porte se referma. L’inspectrice était peut-­être partie. Elle se leva du lit et se glissa en haut de l’escalier. Une jeune femme en uniforme monta vers elle.

			— Qui êtes-­vous ? demanda Emma.

			— Bonjour, Emma. Je suis là pour te protéger.

			— Vous pouvez partir. Je peux me débrouiller toute seule.

			Emma retourna dans la chambre.

			— Désolée, mais je crains que tu doives me supporter.

			L’officier resta dans l’embrasure de la porte. Je serai en bas si tu as besoin de quelque chose ou si tu veux simplement parler.

			— Je ne veux pas vous parler. Laissez-­moi tranquille.

			Allongée sur son lit, Emma se couvrit le visage avec son oreiller et écouta les bruits de pas étouffés qui redescendaient l’escalier. Sa grand-­mère était morte, sa mère était probablement en train de mourir et son père allait être condamné pour meurtre. Sa vie était en train de s’écrouler. Beaucoup trop rapidement.

			Il fallait vraiment qu’elle parle à son père. Il y avait quelque chose qu’il devait savoir.

		
	
		
			

			Chapitre 22

			Lorsque tout le monde fut couché, Lottie continua de faire les cent pas dans sa chambre.

			Trois pas dans un sens, trois pas dans l’autre. Elle avait besoin de mouvement. Si elle vivait dans une maison comme celle ­d’Annabelle, elle aurait beaucoup d’espace pour réfléchir.

			Depuis sa fenêtre, elle regarda la route en contrebas. La pluie tombait sur le sol. Elle pourrait peut-­être aller courir pour se vider la tête. Ne sois pas stupide, se dit-­elle.

			Elle pensa à Tessa Ball.

			Pourquoi ce nom lui était aussi familier ? Sa mère le connaissait également, ce qui n’était pas si étonnant. Rose Fitzpatrick connaissait tous les habitants de Ragmullin âgés de plus de 60 ans.

			Adossée au mur, elle sirotait son verre de vodka. Elle buvait en cachette. Elle recommençait et, même si elle se détestait de faire ça, elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle posa le verre sur le rebord de la fenêtre et s’agenouilla en voyant une boîte dépasser de sous le lit. Elle la tira, puis l’ouvrit. Des dossiers, des photos, des cahiers. La pipe de son père. Elle la porta à son nez. Elle sentait le renfermé et le moisi et ne lui rappelait pas l’odeur de son tabac. Elle aurait pu appartenir à n’importe qui.

			Le bout de ses doigts se posa sur une petite boîte en bois, carrée, faite à la main et aux charnières rouillées. Elle savait ce qu’elle contenait, mais l’ouvrit quand même. Deux plateaux d’hameçons pour la pêche à la mouche. Tous créés par les mains de son père. Il se serait bien entendu avec Adam. Ils aimaient tous les deux la pêche. Elle referma la boîte et prit un vieux carnet. Elle tendit la main pour récupérer son verre, puis commença la première page.

			Elle l’avait vu tant de fois ces derniers temps qu’elle en connaissait presque les mots par cœur. Les notes de son père sur les enquêtes. Toutes résolues, d’après ce qu’elle avait découvert lors de ses recherches. Avait-­elle vu le nom de Tessa Ball dans ce carnet ? Il devait bien se trouver quelque part et ce devait être à côté de quelque chose d’assez insignifiant pour qu’elle l’oublie de la sorte.

			Et puis, à la moitié du carnet, elle le trouva.

			« Belfield et Ball, avocats. Rue principale. Ragmullin ».

			Une inscription de son père. Au centre d’une page, au-­dessus d’une phrase, entre deux lignes bleues. Elle relut le texte. Le nom de l’avocat n’avait aucun rapport avec le texte. Pourquoi son père l’avait-­il écrit ici ? Peut-­être était-­il à son bureau, en train de prendre un appel téléphonique, et il aurait pris la première chose qu’il avait sous la main pour griffonner et y revenir plus tard ?

			Elle n’en avait aucune idée.

			Elle but une nouvelle gorgée et ferma les yeux. Depuis quelques mois, elle posait des questions. Elle interrogeait des personnes âgées dans des maisons de retraite. Des gens qui avaient travaillé avec son père. Maintenant, Tessa Ball était morte violemment et sa fille, Marian Russell, s’était fait couper la langue. Cela n’avait peut-­être rien à voir avec son père, mais Lottie ne pouvait s’empêcher de se demander si elle n’avait pas ouvert une boîte de Pandore avec ses recherches sur la mort de son père.

			* * * * *

			L’inspectrice Maria Lynch retira l’élastique de sa queue-­de-­cheval et laissa ses cheveux retomber sur ses épaules. Elle était assise dans sa voiture devant chez elle. La maison était plongée dans l’obscurité, à l’exception de la lumière de l’entrée. Ben avait l’habitude de coucher les enfants tôt et, lorsqu’elle n’était pas à la maison, il se retirait dans la chambre, soit pour travailler, soit pour lire un livre.

			Après avoir rangé son téléphone dans son sac, elle enleva les clés du contact et se mit à penser à Lottie Parker. Au cours des deux dernières grandes affaires de meurtre sur lesquelles ils avaient enquêté, Lottie avait fait beaucoup d’erreurs de jugement. Lynch n’aimait pas faire partie d’une équipe qui commettait des erreurs. Même si, finalement, tout s’était bien terminé et qu’ils avaient attrapé les tueurs, la façon dont ils étaient parvenus à ces conclusions positives était-­elle pour autant correcte ?

			Il s’agissait probablement d’un conflit familial qui avait tourné au drame, mais Lottie Parker était sur les nerfs. Et Lynch savait que c’était à ce moment-­là que les erreurs étaient les plus fréquentes. Il était peut-­être temps de parler au commissaire Corrigan. Une chose était sûre, elle ne voulait pas couler avec Lottie Parker.

			* * * * *

			Boyd avait pris une douche rapide après sa séance d’entraînement nocturne sur son vélo. Dès que la pluie s’arrêterait, il reprendrait la route avec son vélo de course. Il battrait le macadam pour exorciser les tourments de son travail et toutes ses pensées.

			

			Lottie Parker avait recommencé. Il craignait pour elle lorsqu’elle était dans cet état. Elle ne savait jamais quand s’arrêter. Il s’attendait à la trouver recroquevillée sur le pas de sa porte, ou à ce que son téléphone sonne et qu’elle bafouille de façon incohérente.

			Vêtu d’un t-­shirt blanc et d’un pantalon de jogging ample, il s’assit sur son canapé et sortit son téléphone, faisant défiler ses contacts jusqu’au nom de Lottie. Il voulait lui parler. Pour s’assurer qu’elle était sobre. Peut-­être qu’elle dormait. Il jeta un coup d’œil à l’heure sur le téléphone. Vingt-deux heures vingt-deux. Impossible que Lottie Parker soit endormie à cette heure-­ci.

			Les murs de l’appartement l’étouffaient.

			Il se leva, enfila une paire de baskets et prit une veste sur le porte-­manteau de l’entrée.

			Il n’y avait qu’un seul endroit où Boyd pouvait sortir habillé de la sorte, à cette heure de la nuit.

		
	
		
			

			Chapitre 23

			Lottie ouvrit la porte et s’écarta pour laisser entrer Boyd.

			— Quelle est cette tenue ? dit-­elle en riant, puis voyant les traits sérieux du visage de Boyd, elle s’empressa d’ajouter : quelque chose ne va pas ?

			— J’ai besoin d’un verre, dit-­il.

			— Mais, tu conduis.

			— Oh, un verre ne va pas me tuer.

			Il posa sa veste sur un tas de manteaux pendus à la rampe de l’escalier.

			Elle le conduisit dans la cuisine.

			— Attends ici, dit-­elle.

			— Où vas-­tu ?

			Il s’appuya contre le réfrigérateur et elle remarqua que ses yeux parcouraient la longueur considérable de ses jambes.

			— Je vais m’habiller.

			— Tu n’as pas besoin de le faire. La vue est très bien comme ça.

			Elle lui donna un coup d’épaule et se dirigea vers la porte, heureuse de n’avoir bu qu’un seul verre.

			

			— Je reviens dans un instant.

			Elle revint au bout de quelques minutes, vêtue d’un sweat à capuche et d’un bas de pyjama, et portant une liasse de papiers.

			— Qu’est-­ce que c’est que tout ça ? demanda Boyd en lui tendant une tasse de thé.

			— Les affaires de mon père. Je veux te montrer quelque chose.

			Ils s’installèrent à la table et elle lui passa le carnet.

			— Tu vois cette ligne ?

			— Belfield et Ball, avocats. Tu veux faire un testament ?

			— Belfield et Ball. Lottie insista sur chaque mot. Tu ne vois pas de lien ?

			— Ball, dit-­il. Un lien de parenté avec notre Tessa ?

			— Eh bien, ma mère m’a dit qu’elle était avocate.

			Elle posa sa tasse.

			— Pourquoi tu es venu ici, Boyd ?

			Boyd sirota son thé.

			— Tu me manquais.

			— Ne sois pas idiot.

			— Si cette avocate était Tessa, ou quelqu’un qui lui était lié, cela a-­t-il un rapport avec ce qui lui est arrivé, ou avec ton père, puisque le nom figure dans son carnet ?

			

			— Je ne sais pas et réponds à cette fichue question. Pourquoi es-­tu ici ?

			En regardant son visage, Lottie regretta presque aussitôt cette question.

			— Je voulais simplement discuter avec toi, c’est tout.

			Lottie se mordit l’intérieur de la joue.

			— Tu voulais plutôt vérifier si je buvais. Boyd, je n’ai pas besoin de surveillance.

			Elle leva les yeux vers sa photo de mariage accrochée au mur. Si Adam était encore là, elle ne serait pas dans cette situation. Il lui manquait, mais elle devait le laisser partir. Elle pouvait vivre avec les souvenirs, mais pas avec le fantôme.

			— Désolé, dit Boyd.

			— Pendant que nous en sommes aux choses personnelles, tu dois régler ta situation avec Jackie.

			— Je ne veux pas parler de mon ex-­femme.

			— Tu dois poursuivre la demande de divorce.

			— Ça suffit. Revenons-­en à ça.

			Boyd regarda les photos post-­mortem que Lottie lui avait remises.

			— Il a été abattu, c’est certain. Comment peux-­tu supporter de les regarder ?

			— L’alcool aide, dit-­elle en plaisantant.

			

			— Y avait-­il des résidus sur ses mains ?

			Elle lui passa une autre page.

			— Pas très concluant, dit-­il en parcourant le rapport.

			— J’adorerais mettre la main sur le dossier complet de l’autopsie, dit-­elle.

			— Demande à Jane Dore. Je sais que c’était il y a longtemps, mais il y a peut-­être des archives quelque part dans la Maison des Morts.

			— Oui, j’y ai pensé.

			Elle ramassa les pages et les glissa dans un dossier. Il le lui prit et aligna les pages proprement avant de le lui rendre.

			— J’ai toujours su que tu étais bon à quelque chose, dit-­elle. Tu veux une autre tasse de thé ?

			— Je dois rentrer chez moi.

			— Tu te sens seul.

			— Et toi, tu ne l’es pas ?

			— Nous le sommes tous les deux.

			Elle voulait se pencher par-­dessus la table et le serrer dans ses bras. Il avait l’air si perdu. Elle aperçut la photographie accrochée au mur et lutta contre l’envie de la retourner ou de l’enlever.

			— Qu’est-­ce que c’est que tout ça ?

			

			Boyd brandit une liasse de coupures de presse maintenues par un trombone.

			— Des comptes rendus judiciaires, des chroniques sportives, les trucs habituels, dit-­elle. Tous datent d’environ un an avant la mort de mon père. Je les ai parcourus une centaine de fois.

			— Le Irish Press, dit Boyd. Ça me rappelle le bon vieux temps. Et le Midland Tribune. Apporte-­les demain et nous les photocopierons. Nous pourrons ainsi les consulter sans endommager les originaux.

			— Je ne vois pas à quoi ils peuvent nous servir.

			— On ne peut pas savoir tant qu’on ne cherche pas. Ce serait peut-­être une bonne idée de consulter les archives du journal local aussi, dit Boyd. Pour voir s’ils ont publié quelque chose sur la mort de ton père.

			— C’est une bonne idée.

			— Ou parle au vieux Willie « Le Buzz » Flynn. Il travaillait au journal. Kirby le connaît. Il a peut-­être connu ton père.

			Lottie ferma les yeux, essayant de se souvenir de son père. Mais tout ce qu’elle voyait, c’était les photos du médecin légiste. Elle sentit Boyd bouger. Lorsqu’elle se retourna, il se tenait à côté de sa chaise. Elle scruta son visage, à la recherche d’un signe. Mais il avait juste l’air sérieux.

			— Merci pour le thé et pour la compagnie. Sa main se glissa autour de son épaule. Tu es une bonne amie. Et je t’en suis reconnaissant.

			Une amie ? Merde. C’était elle qui le tenait à distance, et maintenant elle se comportait comme une adolescente en manque d’affec­tion. Il est temps de se ressaisir, Parker.

			

			— Je dois y aller.

			Il l’embrassa chastement sur le front.

			À ce moment-­là, elle aurait pu lui prendre la main et le serrer dans ses bras jusqu’au matin. Mais elle est restée là, immobile jusqu’à ce qu’il parte.

			Elle l’entendit enfiler sa veste et la porte se refermer derrière lui dans un bruit sourd.

			Lottie resta assise dans la cuisine à écouter la pluie tomber et regarder la lumière se refléter sur les fenêtres sombres. Elle sirota son thé froid, souhaitant que ce soit de l’alcool, et passa au crible le dossier sur la table. Lorsque toutes les pages furent à nouveau en désordre, elle se sentit un peu plus à l’aise. Juste un peu.

			Elle savait qu’elle avait besoin d’aide.

		
	
		
			

			Le milieu des années soixante-­dix : l’enfant

			Une poussée dans le bas du dos me propulse dans la petite pièce carrée.

			Le bruit sourd de la porte que l’on ferme derrière moi fait bondir mon cœur dans ma poitrine. Une femme est allongée sur le lit, ligotée dans un vêtement blanc cassé qui ressemble à un pull dont les manches seraient croisées sur la poitrine et attachées dans le dos. Mais ce n’est pas un pull.

			À petits pas, j’avance lentement, un pied après l’autre. Les épaules de la femme sur le lit tressaillent. Quand je suis assez près pour la toucher, elle crie et bondit comme un chat. Je gémis et recule.

			— Alors elle ne t’a pas pris ! Ah ! Ça ne m’étonne pas ! Qui voudrait d’une créature comme toi ? Personne.

			Elle se met à rire et tombe du lit sur le sol en béton glacé.

			Je me recule contre la porte et je crie.

			— Laissez-­moi sortir ! S’il vous plaît !

			Mes petits poings frappent la porte, mais ma voix se répercute sur les murs de pierre et reste suspendue dans l’air.

			Personne ne vient.

			

			— C’était un accident, dit la femme. Je sais qu’ils disent que j’ai volontairement mis le feu à la maison. Mais pourquoi aurais-­je fait cela ? Je vous avais tous les deux. J’ai essayé de vous aimer, moi, espèce de sales gosses ingrats.

			Elle se rapproche de moi en se traînant sur les fesses et grogne comme un chien enragé. Un chien désespéré qui essaie de s’échapper. Elle ne ressemble pas du tout à ma mère. Même si je sais que c’est elle.

			Je pousse un nouveau cri. Je tourne mon visage vers la porte pour ne pas voir l’écume qui coule du côté de sa bouche.

			— Je veux retourner dans mon lit. S’il vous plaît…

			— Je veux retourner dans mon lit, imite la femme, avant que sa voix ne se brise dans une longue toux. Viens ici et aide-­moi, mon chou. Ouvre les boucles. Tu sais comment faire, n’est-­ce pas ? Je t’ai montré une fois, tu te souviens ? Avec les boucles de tes chaussures.

			Mes gémissements se transforment en sanglots étouffés.

			— S’il vous plaît… Je veux rentrer chez moi.

			— Cette pièce est insonorisée. Personne ne peut t’entendre, mon petit bébé. Sauf moi.

			— Je veux rentrer chez moi.

			— C’est ici ta maison maintenant. Peut-­être que je finirai ce que j’ai commencé et, cette fois, je pourrais bien te tuer.

			Un autre rire étranglé. Encore de l’écume. Un gargouillis. Des respirations sacadées.

			

			Je fixe la porte en acier sans me retourner.

			Je reste debout face à la porte jusqu’à ce que quelqu’un vienne l’ouvrir.

			Vingt-­quatre heures plus tard.

		
	
		
			

			Jour 3

			Chapitre 24

			L’horloge sur le vieux mur blanchi à la chaux indiqua aux hommes qu’il était cinq heures du matin.

			— Ils vont bientôt arriver, dit l’homme le plus âgé.

			— Je suis un peu nerveux, répond le plus jeune. Ce n’est pas l’heure idéale pour une réunion.

			— Goûte ça. Je l’ai fait extra fort.

			— Je vais goûter. Quel est l’intérêt si nous ne pouvons pas tester le produit ?

			— Maintenant, tu es en train de sucer du diesel.

			— J’espère que personne ne l’a découvert.

			Le jeune homme tira une longue bouffée et laissa la sensation familière envahir ses veines. Il tira encore deux fois, le joint se consumant entre ses doigts tachés de sang.

			

			— Nous avons fait ce qu’on nous a demandé. Je ne vois pas l’intérêt de cette réunion.

			— Tu vas la fermer ta gueule ?

			— Mais la vieille femme. Ce n’était pas censé arriver, n’est-­ce pas ?

			— Je pense que cela faisait partie du plan depuis le début. On ne peut pas la ramener à la vie, n’est-­ce pas ? Elle était assez âgée pour passer l’arme à gauche, alors cesse d’en parler.

			Le jeune homme rit nerveusement. Avait-­il vraiment signé pour tout cela ? Une fois qu’on était dedans, on ne pouvait plus reculer, c’est ce que lui avait dit son ami. Pourtant, il n’avait jamais été aussi violent. Ce devait être la drogue. Ce n’était pas lui. Quelqu’un d’autre habitait son corps. Un extraterrestre. Oui, c’était bien ça. Un gros alien vert.

			— Qu’est-­ce qui te fait rire, espèce d’imbécile ? demanda le plus âgé.

			Le jeune homme continua de rire. Au bout d’un moment, son compagnon se joignit à lui. Ils riaient si fort qu’ils n’entendirent pas la porte s’ouvrir et ne virent pas entrer la silhouette vêtue de noir, un couteau serré dans une main et un jerrycan d’essence dans l’autre.

		
	
		
			

			Chapitre 25

			Emma n’entendait pas la pluie. La maison semblait reposer dans le silence. Elle se mit péniblement à genoux et jeta un coup d’œil par la fente des rideaux. Un nuage de fumée s’élevait au loin, une brume grise l’enracinant près du sol.

			Elle aurait aimé pouvoir sortir et se promener, laisser la douceur du matin embuer ses lunettes et ses pieds patauger dans les flaques d’eau. Mais elle n’avait plus 5 ans et elle était coincée dans la maison de Natasha. Elle tira la couette jusqu’à son menton et se souvint des disputes qu’elle avait eues avec sa mère. À propos de son père et de sa grand-­mère. Cette femme pouvait crier quand elle le voulait. Les mots qui avaient été lancés contre les quatre murs. Les mots qui s’étaient infiltrés à travers les briques et le mortier, s’étaient installés dans son cerveau à tout jamais.

			Sa maison était beaucoup plus calme depuis que Tessa avait emménagé dans son propre appartement et que papa était parti. Mais une vive douleur transperça le cœur d’Emma lorsqu’elle pensa à ce qui l’attendait.

			Une autre journée avec Natasha et sa mère et, bien sûr, son gardien. Pourquoi devait-­elle être ici ? Elle se sentait parfaitement en sécurité.

			Les larmes la menacèrent à nouveau. Elle tira la couette sur sa tête et les laissa couler.

		
	
		
			

			Chapitre 26

			Le jour s’était levé sans pluie. C’était la première fois depuis plus d’une semaine. Mais le ciel était chargé de gros nuages gris et Lottie vit de la brume autour des flèches de la cathédrale.

			— Annabelle, je suis désolée de te déranger, mais tu peux me recevoir aujourd’hui ?

			— Je suis libre avant le début des consultations, soit maintenant. Peux-­tu arriver dans les cinq prochaines minutes ?

			— Bien sûr. J’arrive.

			Elle rangea son téléphone, ouvrit la porte et entra dans le bâtiment. La réceptionniste la dirigea vers le cabinet d’Annabelle.

			— Qu’est-­ce qui t’est arrivé ? demanda-­t-elle.

			— Oh, ça ? Annabelle posa sa main bandée sur ses genoux, sous le bureau. J’ai renversé une bouilloire d’eau bouillante, rien de grave.

			— Tu vas bien ?

			— Oui. Assez parlé de moi. Assieds-­toi et dis-­moi ce qui se passe.

			Lottie se débarrassa de sa veste et l’accrocha au dossier de la chaise.

			— Je déteste demander cela, parce que je sais que tu ne veux pas le faire, mais…

			

			— Mais quoi ? J’ai un programme chargé pour le reste de la journée, alors tu ferais mieux de faire vite.

			— C’est comme ça. Je… Je recommence à boire. Ces derniers mois. J’essaie d’arrêter. C’est difficile, Annabelle. Très difficile, dit Lottie tout en prenant de grandes respirations pour tenter de se calmer.

			— Tu as déjà réussi à arrêter une fois.

			— Je sais, mais c’est pire cette fois. J’ai besoin de quelque chose qui me permette de me débarrasser de ce qui me hante.

			— Et tu veux que je te donne quelque chose ?

			— Juste pour une semaine ou deux. Jusqu’à ce que je réussisse à éliminer la sensation de manque.

			— Tu sais aussi bien que moi que remplacer l’alcool par un narcotique ne va pas t’aider.

			— Je ne suis pas une droguée. J’ai juste besoin de quelques Xanax. Pour me sortir des moments difficiles.

			— Tu as besoin d’une cure de désintoxication.

			— Je ne suis pas une alcoolique ! dit Lottie en croisant ses bras.

			Non, elle n’était pas alcoolique. C’est juste qu’elle ne pouvait pas s’en passer. C’était différent.

			Le téléphone du bureau sonna.

			— J’ai un patient à voir.

			

			Annabelle prit un stylo.

			— Même si je ne suis pas d’accord, voici une ordonnance. Un par jour. Vingt-­cinq milligrammes. D’accord ?

			— Tu ne peux pas faire cinquante ?

			— Non.

			— Pour deux semaines ?

			— Lottie, tu as besoin d’aide. D’une aide professionnelle.

			— Tu es une professionnelle. C’est pour ça que je suis là.

			— Tu n’abandonnes jamais, pas vrai ?

			— Jamais.

			Lottie regarda Annabelle essayer d’écrire la prescription avec sa main bandée, son autre main trembla alors qu’elle tenait la page.

			— Qu’est-­ce qui ne va pas, Annabelle ?

			Le médecin releva la tête. Ses yeux étaient cernés de noir.

			— Ce qui ne va pas ? Il n’y a rien qui cloche.

			— Continue de te le répéter et tu finiras par le croire. Je suis experte en la matière.

			— Vraiment, Lottie, tout va bien.

			Lottie prit l’ordonnance, la plia et la glissa dans son sac avant qu’Annabelle ne puisse changer d’avis.

			

			— Tu as mon numéro. Si jamais tu as besoin de parler ou de quoi que ce soit d’autre. Compris ?

			— On ne se parlait plus il y a encore quelques jours.

			— Je suis toujours ton amie, même lorsque nous nous disputons. Alors appelle-­moi si tu as besoin de moi.

			Annabelle acquiesça. Lottie aurait juré que son amie était sur le point de pleurer.

			— Tu es sûre que tout va bien ? Entre toi et Cian ?

			— Pourquoi ça n’irait pas ?

			Lottie rit. Le son sembla faire disparaître la tension. Annabelle rit aussi. Elles savaient toutes les deux que les choses n’allaient pas bien avec Cian, et ce, depuis longtemps. D’où les nombreuses liaisons d’Annabelle.

			— Nous pourrions peut-­être aller dîner un de ces jours ?

			— Il faut d’abord que tu arrêtes de boire et que tu te remettes de l’ordre dans ta vie.

			Lottie enfila sa veste. Arrivée à la porte, elle se retourna vers Annabelle.

			— Toi aussi, prends soin de toi.

			Il pleuvait.

		
	
		
			

			Chapitre 27

			Le cottage, situé à Dolanstown, à quelques kilomètres de Ragmullin, n’était plus qu’un amas de décombres fumantes. L’eau des lances à incendie s’écoulait sur la route criblée de nids-­de-­poule et formait des flaques sur le caniveau encombré de feuilles mortes.

			— Depuis combien de temps penses-­tu qu’il pleut ? dit Kirby en sortant de la voiture.

			Il remonta son pantalon pour éviter que les extrémités ne soient mouillées et boutonna son manteau.

			— Une semaine, répond Lynch.

			Il verrouilla la voiture, fouilla ses poches et trouva sa cigarette électronique. Il se mit à la tordre dans tous les sens pour essayer de la faire fonctionner.

			— Putain de truc de merde !

			— Essaye un bonbon à la menthe ou un chewing-­gum à la place, proposa Lynch.

			Réussissant enfin à l’allumer, il inspira et souffla de la fumée blanche avant de remettre le tube de métal dans sa poche.

			— Je voulais te demander pourquoi tu n’as pas relevé Gilly de son service à la maison Kelly ce matin ?

			— Franchement, Kirby. C’est un boulot de merde. Et elle est assez jeune pour supporter de scroller sur son téléphone toute la journée.

			

			Lynch le regarda.

			— Tu as dû annuler un rendez-­vous avec elle hier soir, ou quoi ?

			— Ou quoi.

			— Tu n’apprends jamais de tes erreurs, dit-­elle en riant.

			Kirby essaya de suivre les pas courts et rapides de Lynch. Ils s’arrêtèrent à côté d’un camion de pompiers et examinèrent la scène.

			— Tu sens ça ? demanda-­t-il en humant l’air.

			— Je sens une odeur de brûlé. Du bois, de la fumée, du plastique et…

			Ils se regardèrent.

			— Cannabis, dirent-­ils ensemble.

			Kirby gratta ses cheveux épais et humides.

			— Un squat ?

			Lynch acquiesça.

			— C’est possible.

			Ils s’approchèrent d’un petit homme mince avec une casquette à visière. Kirby regarda le badge en laiton et se présenta.

			— Alors, chef Cox, qu’est-­ce que nous avons ?

			— Un cottage de plain-­pied des années cinquante. Le toit est sur le point de s’effondrer.

			

			— Des victimes ?

			— Une personne décédée et une autre qui devrait être morte, mais qui, pour une raison qui m’échappe, est toujours en vie.

			— Homme ou femme ?

			— Tous les deux sont des hommes. Le cadavre se trouve juste derrière la porte de la maison. Des os carbonisés, c’est tout ce qu’il reste de lui.

			— Où est l’homme qui a survécu ? demanda Kirby.

			Le chef Cox désigna l’ambulance qui s’apprêtait à partir. Les lumières clignotèrent et l’ambulance se mit en marche.

			Kirby se mit à courir.

			— Eh, vous… attendez !

			L’ambulance s’arrêta. Kirby s’appuya contre la porte, respirant rapidement.

			— Je dois parler au patient.

			L’ambulancier baissa la vitre et se pencha à l’extérieur.

			— Qui êtes-­vous ?

			— Inspecteur Larry Kirby.

			— Écoutez, je suis désolé, mais si je ne pars pas maintenant, vous parlerez à un cadavre.

			Kirby réfléchit à ses options et acquiesça.

			

			— Vers quel hôpital vous dirigez-­vous ?

			— Ragmullin est le plus proche, mais il pourrait être transporté par avion à Dublin. Il est gravement brûlé et n’a plus de doigts.

			Il enclencha la première vitesse du véhicule.

			— Plus de doigts ? Ils ont été calcinés ?

			— Plutôt comme découpés à la scie.

			Alors que l’ambulance s’éloignait dans un flamboiement de lumières et de sirènes hurlantes, Kirby se tourna vers Lynch. Elle haussa les épaules. Le chef Cox les rejoignit.

			— Quand pourrons-­nous jeter un coup d’œil ? demanda Lynch.

			— Il faudra attendre quelques heures avant que nous ne jugions l’endroit sûr. Comme je l’ai dit, le toit est sur le point de s’effondrer. La structure n’est pas solide. Mais le feu est éteint.

			— Une idée de la façon dont le feu a pris ?

			Kirby se remit à tirer sur sa cigarette électronique tout en regardant les volutes de fumée s’échapper de la maison.

			— Les dégâts sont importants. Soit ils avaient un chauffage non protégé coincé derrière la porte soit quelqu’un a versé de l’essence dans la boîte aux lettres. À ce stade, ce ne sont que des suppositions.

			— Comme une bombe incendiaire ? Bon sang… Vous savez qui vivait ici ?

			

			— Aucune idée.

			— Qui a donné l’alerte ?

			— Un voisin. Il habite à un peu plus d’un kilomètre d’ici. Il a vu les flammes s’élever dans le ciel tôt ce matin. Vous feriez mieux de lui parler. Comme je l’ai dit, il faudra encore des heures avant que quelqu’un puisse se rendre sur place.

			— Merci, chef, dit Kirby. Je vais demander à mes hommes de monter la garde.

			— C’est lui, là-­bas.

			Un homme vêtu d’une veste cirée verte et d’un jean enfilé dans des bottes Wellington couvertes de boue, se tenait appuyé contre une vieille Land Rover. Il mâchonnait l’extrémité d’un gros cigare.

			— Un homme qui me ressemble, dit Kirby. Lynch, contacte les techniciens de la police scientifique pour leur dire que nous aurons besoin d’eux ici. Et vois si nous pouvons trouver à qui appartient cette voiture.

			Il se dirigea vers l’homme et sortit sa carte professionnelle.

			— Inspecteur Kirby, dit-­il.

			— Mick O’Dowd.

			L’homme souleva sa casquette plate d’une main rugueuse et tendit l’autre pour la serrer.

			Kirby regarda ce visage déformé par la colère et devina que l’homme avait environ 70 ans. Des sourcils broussailleux avec des poils gris qui dépassaient et un nez qui racontait l’histoire d’un buveur de whisky. Ses joues étaient couperosées.

			— Vous avez remarqué l’incendie tôt ce matin ?

			— C’est bien cela. En sortant pour aller voir mes vaches vers cinq heures quinze. On aurait dit un feu d’artifice. J’ai perdu des heures de travail.

			— Avez-­vous entendu quelque chose avant cela ? demanda Kirby.

			— Comme une explosion ?

			— Exactement.

			Kirby continuait de tirer fortement sur sa cigarette électronique.

			— Non, je n’ai rien entendu.

			Kirby soupira.

			— Vous saviez qui vivait là ? demanda-­t-il en faisant un signe de tête vers la maison.

			— Elle a toujours été louée. Le propriétaire initial a déménagé aux États-­Unis, il doit y avoir quarante ans maintenant.

			— C’est une longue période pour louer une propriété.

			— Ce ne sont pas mes affaires. J’ai assez de mes problèmes pour ne pas m’occuper de ceux des autres.

			— Je suppose que vous ne savez pas qui est l’agent immobilier ?

			O’Dowd se caressa le menton, pensif.

			

			— Non, je ne sais pas.

			Kirby soupira à nouveau, découragé.

			— Voici ma carte. Nous allons avoir besoin d’une déposition officielle. Et si vous vous souvenez de quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à me contacter.

			— Je vous ai dit tout ce que je savais. J’ai du travail à faire maintenant.

			O’Dowd se tourna vers sa Land Rover.

			— Vous êtes sûr de n’avoir aucune idée de qui étaient ces hommes ? insista Kirby.

			— Je vous le dirais si c’était le cas, non ? O’Dowd fouilla dans la poche de sa veste. Je pense que cela pourrait vous plaire.

			Kirby sourit, hochant la tête. Il roula le cigare dans sa main avant de l’enfoncer dans sa bouche. O’Dowd lui tendit un briquet en plastique, puis il monta dans la Land Rover et s’engagea sur la route.

			Kirby revint vers Lynch, le cigare entre les dents, la fumée s’échappant par le côté de sa bouche.

			— Brave homme, mais il semble avoir des problèmes pour gérer sa colère.

			— Qu’est-­ce qui te fait dire ça ? demanda Lynch.

			— On aurait dit qu’il avait envie de frapper le premier qui ­l’aurait contrarié.

			

			— C’est probablement un fermier très occupé qui n’aime pas être perturbé dans son travail matinal.

			— Tu en sais beaucoup sur l’agriculture, n’est-­ce pas ?

			Kirby pinça le cigare entre deux doigts épais et le plaça soigneusement dans la poche intérieure de son manteau.

			— Je croyais que tu avais arrêté de fumer ? demanda Lynch d’un ton plein de reproches.

			— Ce ne sont pas quelques bouffées qui vont me tuer.

			Kirby retourna à la voiture.

			Nous ferions mieux d’aller à l’hôpital avant que ce type ne meure.

			— J’ai jeté un coup d’œil au cadavre, dit Lynch.

			— Mort, n’est-­ce pas ?

			— Bon sang, Kirby.

			Elle se dirigea vers l’autre côté de la voiture.

			— L’homme a été brûlé à vif. Tu peux avoir un peu de compassion ?

			— Oh, j’en ai beaucoup. As-­tu trouvé des traces du cannabis que nous avons senti ?

			— Il y a une remise en béton dans le jardin. Mais l’endroit est saccagé avec la pluie et le passage des pompiers. Nous devons attendre que la police scientifique obtienne l’autorisation de nettoyer les lieux.

			

			— Nous ? Ah, tu vas jouer l’agent de liaison pour le reste de la journée ?

			— Pas si je peux l’éviter.

			Lynch claqua la porte dans un bruit sourd et satisfaisant.

		
	
		
			

			Chapitre 28

			Lottie jeta un rapide coup d’œil vers son ancien bureau, qui sera un jour à nouveau le sien, et remarqua qu’il avait été repeint.

			Enfin, se dit-­elle.

			Une échelle se dressait contre le mur et une table de décorateur éclaboussée de peinture trônait au milieu de la pièce, à côté de son ancien bureau. Il ne manquait plus que de nouveaux meubles et de nombreuses armoires de rangement. Elle en avait assez de trébucher sur des boîtes d’archives. Tout était en cours, avait-­on dit. Elle retrouverait alors son propre espace. Un endroit où elle pourrait réfléchir sans être dérangée. Cependant, il n’y avait toujours pas de porte. Les plans prévoyaient qu’elle serait en verre sur toute sa hauteur. Était-­il trop tard pour en commander une opaque ?

			En accrochant sa veste, elle remarqua que c’était la seule sur le porte-­manteau. Bizarre que personne d’autre ne soit encore là, pensa-­t-elle. Elle se fraya un chemin parmi les dossiers empilés sur le sol. Elle alluma la photocopieuse et copia les fragiles coupures de journaux qui se trouvaient dans la boîte de son père. Deux copies de chaque, pour pouvoir en donner un jeu à Boyd. Lorsqu’elle eut terminé, elle en posa un sur le bureau de Boyd et mis l’autre dans son sac à main déjà bien encombré.

			Elle les regarderait quand elle aurait le temps. Si elle réussissait à en avoir. Elle rangea les originaux dans le tiroir de son bureau.

			En ouvrant le sac de pharmacie qu’elle avait récupérée en revenant de chez Annabelle, elle soupira de soulagement à la vue des plaquettes de pilules.

			

			Boyd arriva, accrocha sa veste et s’assit à son bureau sans dire un mot. Ce n’était plus le moment pour elle de prendre sa pilule.

			Elle n’arrivait pas à se concentrer sur la rédaction du rapport d’activités de la veille. En regardant par-­dessus l’écran de son ordinateur, elle vit Boyd aligner soigneusement des pages dans un dossier sur son bureau. Lorsqu’il eut l’impression qu’elles étaient bien alignées, il sortit de son tiroir un paquet de lingettes désinfectantes et commença à essuyer son clavier.

			— C’est quoi ce bordel, Boyd ? Qu’est-­ce qui t’arrive ?

			Il leva les yeux, écarquillés de surprise, comme s’il venait seulement de prendre conscience de sa présence.

			— Quoi ? Rien, pourquoi ?

			— Tu fais tes TOC. Que se passe-­t-il ?

			— Où sont Lynch et Kirby ?

			Elle savait qu’il cherchait à détourner la conversation.

			— J’aimerais bien le savoir.

			Elle appela Lynch et tomba sur la boîte vocale. Peut-­être était-­elle déjà partie pour relever l’agent O’Donoghue. Elle essaya d’appeler Kirby, sans succès.

			Elle quitta le bureau et se rendit dans le bureau des enquêtes. C’était aussi calme que dans un cimetière à une heure tardive de la nuit. Elle passa la tête dans quelques autres bureaux.

			— L’un d’entre vous a-­t-il vu Lynch ou Kirby ce matin ?

			

			— Il se peut qu’ils soient sur le lieu de l’incendie, déclara l’un des gardes.

			— Un incendie ? Je n’ai pas entendu parler d’un incendie. Qu’est-­ce qu’ils font là-­bas ? Pour l’amour du ciel ! J’essaie de mener une enquête sur un meurtre.

			Lottie retourna à son bureau et Boyd consulta le rapport d’incident sur son ordinateur.

			— Incendie d’une maison. Dolanstown. Ils sont là-­bas. Les premiers secours ont demandé l’intervention d’inspecteurs. Un homme est décédé dans la maison, un autre est gravement blessé. Suspicion d’incendie criminel.

			— C’est tout ce dont nous avions besoin…

			Lottie jeta une liasse de rapports qu’elle n’avait pas eu le temps de lire sur le sol déjà encombré et posa son pied dessus. Elle n’avait pas les ressources nécessaires pour s’occuper d’un incendie criminel, qu’il y ait un corps ou non. Et elle avait besoin de vérifier la vidéosurveillance de l’hôpital. Quelqu’un avait dû y déposer Marian Russell.

			— Il y a aussi un autre rapport d’incident. Une voiture a été retrouvée brûlée tôt ce matin, sur le parking du lac Cullion.

			— Serait-­ce la voiture de Marian Russell ?

			— Je ne sais pas.

			— Essaie de le savoir. Ensuite, appelle tout le monde pour une réunion d’équipe.

			* * * * *

			

			En quelques minutes, le bureau des enquêtes était plein à craquer.

			— Débarrassons-­nous d’abord de cet incendie, dit Lottie. Kirby, éclairez-­nous.

			— Incendie d’un cottage. Le colonel des pompiers pense qu’il s’agit d’un acte de malveillance. Un homme décédé. Le dossier dentaire sera nécessaire pour l’identifier. Le second homme est à l’hôpital. Il est gravement brûlé et a plusieurs doigts en moins.

			— Des doigts en moins ? Expliquez s’il vous plaît.

			— C’est tout ce qu’on nous a dit.

			— Pensez-­vous que quelqu’un a essayé de brûler vifs les hommes de cette maison ? demanda Lottie.

			— Nous ne pouvons pas répondre avant que la police scientifique nous remette son rapport.

			— Nous pensons qu’il pourrait s’agir d’un squatt continua Lynch. Il y avait une forte odeur de cannabis par-­dessus de l’odeur de brûlé.

			— Intéressant… Peut-­être qu’ils avaient des dettes ou qu’ils détournaient de l’argent. J’espère qu’il ne va pas y avoir une guerre des gangs à Ragmullin. Envoyez quelqu’un surveiller le blessé à l’hôpital.

			— À ce rythme, nous devrions tous nous installer à l’hôpital, déclara Kirby.

			Lottie réfléchit un instant.

			— On nous a signalé une voiture brûlée sur le parking du lac Cullion. C’est peut-­être celle de Marian.

			

			— Ou celle de la racaille qui a brûlé le cottage, proposa Lynch.

			— Pouvez-­vous me dire pourquoi vous n’êtes pas chez les Kelly, vous ? demanda Lottie. Vous deviez relever l’agent O’Donoghue.

			— Quelqu’un d’autre ne peut-­il pas le faire ?

			Lynch croisa les bras d’un air de défi.

			— L’agent de liaison est toujours en congé de maladie, lui rappela Lottie.

			Elle sursauta lorsque Lynch ramassa son sac par terre d’un geste brusque faisant claquer la sangle contre son bureau.

			— Attendez que nous ayons fini ici, et ensuite vous pourrez partir. Et rappelez-­vous que vous faites toujours partie de cette équipe.

			— Très bien, dit Lynch.

			— J’ai besoin qu’on surveille Emma pour sa sécurité. Jusqu’à ce que nous découvrions ce qui est réellement arrivé à sa mère. De mon côté, je vais jeter un autre coup d’œil à la maison des Russell. Boyd, viens avec moi. Kirby, trouvez tout ce que vous pouvez sur l’incendie du cottage et ses occupants et enquêtez sur la voiture. Ensuite, nous pourrons confier cette affaire à une autre équipe.

			— D’accord, dit Kirby.

			— Et dressez une liste des amis de Tessa Ball et interrogez-­les. D’ailleurs, avez-­vous retracé ses derniers déplacements ?

			— J’y travaille.

			

			— Continuez. Trouvez aussi si Tessa a quelque chose à voir avec Belfield et Ball, avocats. Et faites le suivi de l’arme que nous avons trouvée dans son appartement hier. Est-­ce que c’est clair pour tout le monde ?

			Boyd se leva.

			— Le rapport sur le téléphone de Tessa Ball est arrivé. La dernière activité est un appel qu’elle a reçu à 21 h 07 la nuit où elle a été assassinée.

			— Et ? demanda Lottie.

			— C’est un appel de Marian Russel.

		
	
		
			

			Chapitre 29

			Les techniciens de la police scientifique avaient déjà parcouru la maison des Russell et Lottie avait vérifié les alentours la nuit du meurtre, mais elle voulait maintenant y jeter un autre coup d’œil, à la lumière du jour. Il s’agissait d’une ancienne ferme à deux étages. Un couloir étroit menait à une extension qui abritait la cuisine. Avant cette pièce, une porte s’ouvrait sur un salon rectangulaire d’apparence très classique avec un ensemble de trois fauteuils en cuir brun et une longue table basse.

			— Minimaliste, n’est-­ce pas ? dit Lottie.

			— Un peu dépouillé, c’est vrai, dit Boyd en posant le pied sur le plancher en teck.

			Lottie se dirigea vers le miroir en fer suspendu au-­dessus de la cheminée. Elle regarda son reflet avant de se tourner rapidement vers deux livres de poche posés sur la table basse. Des romans de John Connolly. À côté des livres, un mug contenant un peu de café froid témoignait du travail de la police scientifique. Un biscuit à moitié mangé se trouvait à côté d’un paquet ouvert. Des traces de vie, interrompues à mi-­chemin.

			— Emma a dit qu’elle était venue ici parce que sa mère était en train de travailler dans la cuisine. Puis Natasha l’a appelée et l’a invitée à venir chez elle.

			Lottie ouvrit la porte de l’insert du poêle.

			— C’est très propre, n’est-­ce pas ?

			— Comparé au carnage dans la cuisine, oui.

			

			En quittant le salon, ils se dirigèrent vers l’escalier. Quatre chambres. L’une d’entre elles appartenait manifestement à Emma.

			— L’adolescente typique, dit Lottie en refermant la porte sur le désordre ambiant. Cela ne lui semblait pas correct de fouiller dans les affaires de la jeune fille. Elle avait déjà assez souffert, et d’autres chagrins l’attendaient.

			La pièce suivante semblait être une chambre d’amis, suivie d’une salle de bains. Dans la chambre principale, Lottie inspecta le contenu de l’armoire, vérifiant les poches des vestes. Rien.

			Les deux tiroirs inférieurs de la coiffeuse contenaient des t-­shirts et des sous-­vêtements. En ouvrant le tiroir du haut, Lottie vit des colliers fantaisies en argent avec des boucles d’oreilles assorties.

			— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un cambriolage, dit-­elle.

			Boyd se tenait à la fenêtre et regardait dehors.

			— Joli bout de terrain.

			Lottie ferma les tiroirs. Elle le rejoignit à la fenêtre et lui montra du doigt la cour.

			— Qu’est-­ce que c’est derrière la remise ?

			— On dirait une citerne à mazout.

			— Je ne crois pas. Ils utilisent du combustible solide, dit-­elle en se rappelant le poêle dans le salon.

			— C’est un de ces conteneurs pour stocker le charbon, continua Boyd.

			

			— Nous allons jeter un coup d’œil à l’intérieur.

			Elle examina à nouveau la pièce avant de s’agenouiller pour regarder sous le lit.

			— Quelque chose ? demanda Boyd.

			— De la poussière, dit-­elle en se relevant et en s’essuyant les genoux. As-­tu fouillé les tables de chevet ?

			Boyd souleva un livre pour y jeter un coup d’œil et ouvrit l’une des portes.

			— Quelques flacons de pilules.

			— Tiens, fais-­moi voir ça.

			— Paracétamol, dit-­il.

			— Oh.

			Lottie regarda dans la seconde table de chevet. Celle-­ci était vide. Elle avait dû appartenir à Arthur. Elle passa ses doigts sous l’oreiller et entre le matelas et la base du lit. Il n’y avait rien.

			Boyd ouvrit la porte de la salle de bains.

			— Rien à déclarer, elle est propre.

			— J’espère que je ne serai jamais assassinée, dit Lottie. Il faudrait désinfecter les lieux avant de pouvoir trouver des indices.

			— Rien de particulier ici, dit Boyd en fermant la porte de la salle de bains.

			

			— C’était quoi ce livre ?

			Lottie retourna chercher le livre relié que Boyd avait déplacé quelques instants auparavant. L’herboristerie complète de Culpeper.

			— Intéressant. C’est un livre assez ancien, dit-­elle tout en feuilletant l’ouvrage.

			— De si petits caractères et de belles illustrations de plantes. Je me demande pourquoi elle l’avait.

			Boyd regarda par-­dessus son épaule.

			— Des remèdes de guérison ?

			— Je vais l’emballer. C’est peut-­être quelque chose, ce n’est peut-­être rien, dit Lottie. Allons jeter un coup d’œil dans la cour.

			* * * * *

			La pluie s’était remise à tomber. Lottie se pencha et ouvrit la trappe du conteneur. Quelques morceaux de charbon roulèrent à ses pieds.

			— Je te l’avais bien dit, dit Boyd en s’appuyant contre la porte.

			— Rends-­toi utile et donne-­moi plutôt cette bûche.

			Boyd la fit rouler jusqu’à elle.

			— Tiens-­la bien. Je ne veux pas tomber.

			Elle monta dessus et souleva le toit du conteneur.

			— Lampe de poche ?

			

			Boyd alluma celle de son téléphone et la lui tendit.

			— Ne le fait pas tomber.

			— Bon sang…

			— Qu’y a-­t-il là-­dedans ? Boyd essaya de jeter un coup d’œil par-­dessus le bord.

			— Des plantes d’une certaine espèce. Il faut que la police scientifique revienne ici.

			— Dès que tu m’auras rendu mon téléphone, je pourrais les appeler.

			— Nous ferions mieux de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la remise.

			Alors que Boyd passait l’appel, Lottie sauta de la bûche et se dirigea vers la remise en bois et appuya sur l’interrupteur. Une myriade de pots de peinture et d’outils étaient alignés sur les étagères en acier qui ornaient l’un des murs.

			Debout au milieu du désordre, elle s’interrogea sur les plantes et le livre de Culpeper. Marian Russell avait-­elle une petite activité parallèle ici ? Si tel était le cas, cela pourrait expliquer que quelqu’un essaie de l’arrêter, mais ce n’était pas une raison pour assassiner Tessa Ball.

			Et que dire Kirby pensait que le cottage incendié plus tôt pouvait être un squat. Intéressant…

			— Je veux que ces bûches soient déplacées, dit-­elle à Boyd. Il y a peut-­être quelque chose en dessous. Combien de temps avant l’arrivée de la police scientifique ?

			— Pas longtemps.

			

			— Nous allons peut-­être pourvoir enfin mettre la main sur quelque chose.

			— Attends ici la police scientifique. Je dois parler à Emma.

			* * * * *

			Au domicile de Bernie Kelly, elle fut accueillie à la porte par l’agent O’Donoghue.

			— Gilly, dit Lottie. Où est l’inspectrice Lynch ?

			— Je ne l’ai pas vue depuis hier et j’ai vraiment besoin de rentrer à la maison pour me doucher et me changer.

			— Allez-­y. Je resterai jusqu’à ce que vous reveniez ou que Lynch arrive.

			Gilly s’empara de ses affaires et s’échappa.

			— Du thé, inspectrice ? demanda Bernie Kelly.

			— Non, merci. Je souhaite juste échanger avec Emma.

			— Entrez, faites comme chez vous, dit Bernie, les lèvres pâles et retroussées. Je vais lui dire de descendre.

			— Toujours au lit ?

			— Ah, les adolescentes…

			Emma entra dans la pièce et s’installa dans un fauteuil. Ses cheveux étaient en bataille et les vêtements qu’elle portait semblaient trop petits pour elle. Pauvre fille. Elle aura bientôt besoin de récupérer ses propres affaires, pensa Lottie.

			

			— Comment va maman ? demande Emma.

			— Elle est toujours dans le coma artificiel.

			— Je veux la voir.

			— Je peux t’y emmener, dit Lottie.

			— Et mon père ? Où est-­il ?

			— Nous l’avons reçu dans le cadre de notre enquête.

			La jeune fille se leva d’un bond de sa chaise.

			— Pourquoi ? Il n’a rien fait !

			— S’il te plaît, assieds-­toi, Emma.

			Lottie posa une main sur le bras de la jeune fille qu’elle repoussa immédiatement.

			— Vous l’avez arrêté ?

			— Non, mais nous devons explorer toutes les possibilités. Ta grand-­mère a été assassinée. J’ai besoin de savoir ce que tu sais.

			Les yeux d’Emma s’écarquillèrent.

			— Je ne sais rien. Je veux voir papa et maman. Vous n’avez pas le droit de me garder enfermée ici. À ce que je sache, je suis toujours une citoyenne libre.

			— C’est pour ta sécurité qu’on fait ça.

			— Oui, vous me l’avez déjà dit ça.

			

			Lottie se demanda comment elle avait pu rater le mémo qui disait que les adolescents n’avaient plus à respecter leurs aînés.

			— L’agent O’Donoghue ou l’inspectrice Lynch t’ont-­elles parlé des blessures de ta mère ?

			Emma se mordit la lèvre inférieure. Les larmes lui montaient aux yeux. Elle acquiesça.

			— Et tu n’as aucune idée de qui pourrait lui avoir fait une chose pareille ?

			Elle secoua la tête et sanglota.

			— Tout est de ma faute. Je veux juste voir maman.

			— Comment cela pourrait-­il être de ta faute, Emma ?

			— Je n’ai pas été gentille avec elle, s’écria la jeune fille. Je me suis toujours rangée du côté de papa. Je sais qu’elle n’est pas la meilleure mère du monde, mais c’est ma mère et j’ai fait de sa vie un calvaire.

			Lottie voulut l’entourer d’un bras pour la réconforter, mais après la dernière rebuffade, elle garda ses mains dans ses poches.

			— La nuit de la mort de ta grand-­mère, es-­tu sûre de n’avoir rien vu d’inhabituel dans la maison ?

			— Non, rien.

			— Pourquoi es-­tu rentrée si tard ? C’était habituel pour toi d’être en retard ?

			Emma haussa les épaules.

			

			— Cela dépend de ce que Natasha et moi regardons à la télé.

			— Alors tu regardais Netflix, c’est bien ça ?

			Emma hésita, les yeux cherchant dans tous les coins de la pièce.

			— Oui… Je pense que oui.

			Lottie l’observa attentivement.

			— Orange is the New Black ?

			— Quoi ?

			— Le programme que tu regardais ?

			— Oh, oui. C’est ce que nous avons regardé.

			— Tu en es sûre ?

			— Oui.

			— Tu étais donc ici avec Natasha et Bernie de dix-huit heures trente jusqu’à ton retour à la maison vers vingt-deux heures trente ?

			— Oui. Enfin, non…

			— C’est ce que tu nous as dit au départ. Y a-­t-il quelque chose que tu veux changer ou ajouter ?

			Lottie étudia attentivement la jeune fille. Elle était sûre qu’il y avait un mensonge quelque part.

			— J’étais ici et nous avons regardé la télé. Je peux avoir des vêtements propres ? Ceux de Natasha sont un peu petits pour moi.

			

			Lottie voulut insister, mais son instinct maternel lui dit de céder. De cette façon, Emma lui ferait davantage confiance. Plus tard, elle pourrait la questionner sur les plantes étranges qui poussaient dans le conteneur à charbon.

			— Je vais aller chez toi chercher des vêtements. Ensuite, nous irons à l’hôpital et nous verrons s’ils peuvent te laisser voir ta mère.

			Emma acquiesça.

			— Je reviens dans quelques minutes.

			Lottie était heureuse de s’échapper de cette maison étouffante.

		
	
		
			

			Chapitre 30

			Elle était essoufflée lorsqu’elle est arrivée chez les Russel.

			— Cinq cent mètres de plus et je ne pouvais plus, dit-­elle en reprenant sa respiration.

			— Je croyais que tu faisais du baby-­sitting, dit Boyd.

			— Je viens juste chercher des vêtements pour Emma. Lottie balaya du regard la cour, désormais très animée. Tu as trouvé quelque chose ?

			— Ils vont bientôt commencer à chercher.

			— Et si l’agression ici était liée à l’incendie du cottage ?

			— Nous aurons peut-être une meilleure visibilité lorsque nous verrons ce qu’il y a là-dedans, dit-­il en montrant la remise.

			— Peut-­être, dit Lottie, dubitative.

			— Je vais me remettre au travail, dit Boyd.

			Elle observa son dos qui s’éloignait avant de rentrer à l’intérieur de la maison.

			À l’étage, dans la chambre d’Emma, elle enfila ses gants de protection par précaution et chercha des vêtements adaptés. Elle opta pour un jean, un tee-­shirt et un sweat à capuche, puis fouilla dans les chaussures. Rien de vraiment approprié pour le mauvais temps. Une paire de baskets Nike bleues ferait mieux l’affaire que des Converse blanches. Alors qu’elle les rangeait dans un sac de sport trouvé au fond de l’armoire, ses doigts frolèrent quelque chose à l’intérieur d’une des baskets. Elle la laissa tomber et recula d’un bond, persuadée qu’il s’agissait d’une souris.

			Ce n’était pas une souris, mais un rouleau de billets de banque, retenu par une pince à cheveux.

			Elle le ramassa et le plaça dans un sac de preuves en plastique qu’elle avait sorti de sa poche. Le billet à l’extérieur était un billet de cinquante. C’est beaucoup d’argent pour une adolescente, pensa-­t-elle. Le vol était-­il finalement le motif du crime ? Pourquoi Emma l’avait-­elle caché au fond de son armoire ?

			Lottie scruta la pièce à la recherche d’une veste. N’en voyant pas, elle descendit et fouilla le porte-­manteau de l’entrée. Elle remarqua une veste North Face noire d’homme parmi les vêtements féminins et se demanda si elle appartenait à Arthur Russell.

			Elle l’inspecta. Les poches extérieures étaient vides, mais dans la poche intérieure de la poitrine, ses doigts touchèrent un morceau de papier, soigneusement plié, niché dans la couture. On aurait dit un reçu. En le dépliant, elle découvrit qu’il s’agissait d’un reçu, daté du jour du meurtre. Un reçu du Danny’s Bar où Arthur travaillait. L’heure indiquée sur le reçu était 19 h 04. Elle le mit dans un autre petit sac de preuves en plastique.

			Elle décrocha une veste pour Emma, la rangea dans le sac de sport et se précipita dehors.

			— Boyd ?

			Il sortit la tête de derrière la porte de la remise.

			— Oui ?

			

			— Il y a une veste North Face noire suspendue dans l’entrée. Emballe-­la, marque-­la et apporte-­la pour un examen médico-­légal.

			— D’accord, dit-­il.

			Lottie se mit en route afin qu’Emma puisse se préparer pour rendre visite à sa mère. Mais avant cela, la jeune fille allait devoir répondre à quelques questions.

			* * * * *

			À la porte de Bernie Kelly, elle rencontra l’inspectrice Maria Lynch.

			— Vous avez pris votre temps, dit Lottie.

			— J’avais des choses à régler concernant l’incendie du cottage. Je suis sûre que l’agent O’Donoghue n’y a pas vu d’inconvénient. Je vais prendre le relais maintenant.

			— Je l’ai relevée, dit Lottie en brandissant le sac de sport. Je suis allée chercher des vêtements propres pour Emma. Je l’emmène rendre visite à sa mère.

			— Êtes-­vous sûre que c’est judicieux ?

			— Pourquoi pas ? Elle veut la voir. Je ne peux pas le lui refuser. Mais maintenant que vous êtes là, vous pouvez l’emmener.

			Bernie Kelly ouvrit la porte.

			— Vous êtes deux maintenant ? dit-­elle en croisant les bras.

			Lottie la dépassa et entra dans la maison.

			

			— Je vais donner ça à Emma. Le salon était vide. À l’étage, c’est ça ?

			Le regard de Bernie passa de Lottie à Lynch.

			— Je croyais que vous l’aviez raccompagnée chez elle pour chercher des vêtements propres. Ce n’est pas le cas ?

			— Non…

			Lottie jeta un coup d’œil dans la cuisine. Natasha était assise à la table, grignotant un toast brûlé.

			— Lynch, allez voir à l’étage.

			Lynch monta les escaliers en courant, puis redescendit en criant :

			— Il n’y a personne.

			— Où est-­elle ? demanda Lottie avec frénésie.

			Bernie haussa les épaules.

			— Quand je suis entrée, vous étiez toutes les deux parties. J’ai supposé qu’elle était avec vous.

			— Où pourrait-­elle aller ?

			Lottie tentait tant bien que mal d’endiguer la panique qui montait au creux de son estomac.

			— Peut-­être qu’elle est allée à l’hôpital, dit Bernie.

			— A-­t-elle pris son téléphone ?

			

			Lottie tapa le numéro d’Emma. Rien. Elle se retourna vers Lynch.

			— Est-­ce que vous l’avez croisée sur la route ?

			— Pas que je sache.

			Lottie se précipita dans la cuisine et domina Natasha de toute sa hauteur.

			— Où est Emma ?

			— Eh, attendez une minute, inspectrice. Bernie Kelly saisit Lottie par le bras. Pas la peine d’accuser ma fille de quoi que ce soit.

			— Natasha, dis-moi où Emma peut être.

			Lottie ignorait les remarques de Bernie et regarda droit dans les yeux de l’adolescente aux cheveux ébouriffés.

			Natasha secoua la tête.

			— Je ne sais pas, marmonna-­t-elle.

			Lottie regarda le plafond et ferma les yeux. Il fallait qu’elle réfléchisse.

			— Lynch, allez à l’hôpital. Voyez si elle y est.

			Lorsque Lynch fut partie, Lottie appela Boyd. Emma n’était pas là-­bas non plus.

			Elle se retourna vers Natasha.

			— Je sais que tu sais où elle est, alors tu ferais mieux de me le dire, jeune fille.

			

			Natasha jeta un coup d’œil à sa mère.

			— Elle a pris mon vélo, dit-­elle.

			Le visage de Bernie devint rouge.

			— Natasha, je t’ai dit de…

			— Dis-­moi ! cria Lottie.

			L’adolescente s’affaissa dans sa chaise.

			— Elle est peut-­être avec son petit ami…

		
	
		
			

			Chapitre 31

			Lottie alla chercher Boyd chez les Russell. Jusqu’à présent, rien n’avait été trouvé sous le bois de la remise. Mais les plantes trouvées dans le conteneur avaient été emportées pour être testées.

			— Elle a un petit ami ? demanda Boyd tout en attachant sa ceinture de sécurité tandis que Lottie démarra la voiture sous la pluie.

			— Apparemment, il s’agirait d’un certain Lorcan Brady. Il faut que l’on vérifie.

			— Pourquoi nous n’avions pas connaissance de ce petit ami plus tôt ?

			— Boyd, ne commence pas s’il te plaît.

			— Il ne devrait pas être à l’école à cette heure-­ci ?

			— Il a 21 ans. Sans emploi, selon Natasha. Nous chercherons son nom dans la base de données plus tard.

			— As-­tu obtenu son numéro de téléphone ?

			— Elle a dit qu’elle ne l’avait pas.

			Boyd suivait la route des yeux.

			— Ça ne fait pas un peu beaucoup tout ce trajet à pied pour Emma ?

			

			Après avoir tourné à l’hôpital, Lottie se dirigea vers la route du cimetière.

			— Elle a pris le vélo de Natasha.

			— Tout de même…

			— Elle s’est peut-­être arrangée pour le retrouver quelque part et il est venu la chercher, dit-­elle. Je me demande s’il a une voiture.

			Trois minutes plus tard, Lottie s’arrêta dans l’allée d’une maison à deux étages. Elle avait l’air peu soignée, voire abandonnée.

			Elle s’engagea dans la boue qui s’écoulait vers la route. Un chien à l’air paresseux était couché sur le pas de la porte. Il ne bougeait pas. Une Honda Civic rouge 2010 était garée sur le côté de la maison.

			— Heureusement que la voiture n’est pas plus basse, on aurait dû la remorquer sinon.

			Elle nota la plaque d’immatriculation pour la vérifier plus tard.

			— Le pot d’échappement a également été trafiqué.

			Lottie frappa à la porte. Pas de sonnette. Pas de réponse non plus. Ils se dirigèrent vers l’arrière de la maison. Le chien les suivit en silence.

			La cour était remplie de sacs poubelles noirs. Certains avaient été mordus par le chien ou par les rats. Des sachets de thé et des morceaux d’épluchures de légumes étaient éparpillés un peu partout. En avançant prudemment, Lottie jeta un coup d’œil par la fenêtre.

			— Il n’y a personne à l’intérieur ? demanda Boyd.

			

			— Les rideaux sont tirés et l’endroit a l’air désert.

			Lottie frappât de nouveau à la porte, mais rien de nouveau.

			— Emma n’est pas là. Allons voir à l’hôpital.

			— Oui, Lynch devrait y être maintenant.

			Quand elle remonta dans la voiture, son téléphone sonna : Lynch.

			« Emma n’est pas à l’hôpital, mais vous… »

			— Quoi ? demande Boyd.

			— Chut, dit Lottie.

			Lynch parlait toujours.

			— Nous serons là dans quelques minutes, répondit Lottie.

			Elle regarda Boyd en raccrochant.

			— Je crois que nous venons de trouver Brady, le petit ami.

			— Où ?

			— C’est l’une des victimes de l’incendie.

			* * * * *

			À l’écart dans le couloir de l’hôpital, Lynch donna des nouvelles à Lottie.

			— L’un d’entre eux est donc Lorcan Brady, précisa Lottie. Mais vous ne savez pas encore lequel ?

			

			Lynch acquiesça.

			— Comment avez-­vous pu obtenir ce nom ?

			— J’ai vérifié l’immatriculation de la voiture trouvée au cottage.

			— Nous arrivons tout juste de chez Brady et il y avait une Honda Civic rouge là-­bas. Est-­ce que vous êtes certaine qu’il s’agit de sa voiture ?

			— Elle appartient peut-­être à l’autre homme. Nous ne connaissons toujours pas son identité.

			— Nous ferions mieux de vérifier les plaques d’immatriculation de la Honda.

			Lottie faisait les cent pas.

			— La victime est-­elle toujours inconsciente ?

			— Oui. De graves brûlures et des doigts coupés.

			— Donc ça pourrait autant être Lorcan Brady que n’importe qui.

			— Affirmatif.

			— Vérifiez s’il y a d’autres correspondances. Est-­ce que sa chambre est toujours sous surveillance ?

			— Oui, ainsi que celle de Marian.

			— L’affaire se complique, dit Lottie. Brady était le petit ami d’Emma et il soit une victime brûlée, soit un homme mort.

			

			— Pour le moment, nous ne savons rien de leur couple. Tu n’as entendu que la parole de Natasha.

			— Certes, mais si c’est vrai, cela pourrait relier le meurtre de Tessa à l’incendie. Je vais aller jeter un coup d’œil au cottage maintenant.

			— Que voulez-­vous que je fasse de mon côté ? demanda Lynch.

			— Trouvez le propriétaire de la Honda et l’identité de la victime brûlée. Lancez aussi une alerte pour Emma Russell.

			— Veux-­tu que je retourne à la maison de Marian Russell ? Voir si la scientifique a découvert quelque chose ? continua Boyd.

			— La priorité est de retrouver Emma. Depuis le premier jour, cette jeune femme ne dit pas toute la vérité et, Dieu seul sait ce qu’elle fait et avec qui, mais je veux qu’on la trouve.

			Sans attendre de réponse, Lottie serra son sac contre sa poitrine et descendit les escaliers en courant.

		
	
		
			

			Chapitre 32

			Lorsque Lottie arriva au cottage incendié, il était près de quatre heures de l’après-­midi et le ciel était chargé de nuages noirs.

			Elle ferma sa veste jusqu’au cou et regarda les braises humides, maintenant délimitées par des rubans de scène de crime. La température avait considérablement baissé et un vent d’est soufflait sur les champs.

			Lottie avait l’impression d’être restée enfermée au bureau toute la journée, alors qu’elle avait passé la majeure partie de celle-­ci dehors. Une fois que le policier sur place vérifia son identité, elle put rentrer dans le cottage.

			Le toit s’était effondré, ce qui ne changeait pas grand-­chose puisque la structure interne et les effets personnels avaient été soit brûlés, soit inondés par les lances à incendie. La police scientifique va avoir du mal à vérifier tout ça, pensa-­t-elle.

			À l’arrière, une lumière vive. Lottie s’y rendit et vit les policiers étiqueter les plantes trouvées dans la dépendance. Heureusement que le feu ne s’était pas propagé aussi loin.

			À gauche des toilettes extérieures, elle remarqua une remise en tôle. Trois murs se dressaient n’importe comment et sa façade était ouverte. Du linge pendait sous le toit. Des jeans, des pantalons de jogging et des t-­shirts. Tous noircis par la fumée. Ils seront peut-­être secs pour Noël, pensa-­t-elle.

			Elle s’approcha du technicien qui se tenait debout, un bloc-­notes à la main.

			

			— Je suppose qu’on ne trouve pas cela dans une jardinerie, dit-­elle.

			— Certainement pas, répondit-­il. Les plants de cannabis pourraient être un peu chers pour ce genre d’endroit.

			— Ils n’ont pas été très discrets, n’est-­ce pas ?

			— Ici, à la campagne, on peut cultiver à peu près n’importe quoi sans que personne ne fasse la moindre remarque. Ce ne sont que des plantes, si vous ne savez pas ce que c’est, vous n’avez pas le moindre doute.

			— C’était fermé à clé ?

			— Chaînes et cadenas à combinaison, rien qu’une bonne paire de cisailles ne pourrait couper.

			Il se retourna pour vérifier un autre sac de plantes qu’un de ses collègues avait traîné jusqu’à la camionnette de la scientifique.

			Lottie fit le tour de la cour. De la haie, elle pouvait voir la fumée s’élever de la cheminée d’une maison lointaine. Il n’y avait rien à faire ici et, en retournant à sa voiture, elle se demanda si Mick O’Dowd savait ce qui poussait près de l’endroit où il élevait ses vaches.

			* * * * *

			La Land Rover était garée n’importe comment sur le côté de la ferme. Des voilages étaient suspendus aux fenêtres et la porte d’entrée avait été peinte en vert il y a longtemps à en juger par son aspect abîmé par les intempéries. L’antenne parabolique sur la cheminée grinçait de façon inquiétante avec le vent qui s’intensifiait.

			

			Un gros chien noir sortit en trombe et tourna autour des roues de la voiture. Lottie coupa le moteur et descendit, priant pour que le chien recule, ce qu’il ne fit pas.

			— Allez, dégage !

			Elle tourna sur elle-­même, essayant d’empêcher l’animal de lui ­sauter dessus. Un rottweiler aux dents jaunes, dégoulinant de bave.

			— Lâche-­moi, le chien !

			— Mais que se passe-­t-il ici ? demanda un homme au coin de la maison. Couché, mon chien. Mason, couché !

			Le chien grogna et jeta un regard à Lottie avant de se retourner et de se diriger vers son maître.

			— Qui êtes-­vous ? dit-­il en enchaînant l’animal à un crochet sur le mur de la grange.

			De longues mèches grises dépassaient de sa casquette en tweed. Lottie supposa qu’il devait avoir au moins 70 ans.

			— Inspectrice Lottie Parker, dit-­elle en montrant sa carte. Et vous, vous…

			— Je suppose que vous savez déjà qui je suis.

			— Votre chien n’a pas l’air de m’aimer, monsieur O’Dowd. Je ne suis pas si méchante que ça quand on apprend à me connaître, vous savez, dit-­elle en plaisantant.

			La grimace d’O’Dowd transforma son visage en une expression indéchiffrable.

			

			— J’espère tout de même que vous n’allez pas rester trop longtemps ici. Que puis-­je faire pour vous ?

			Lottie essaya de ne pas reculer trop visiblement lorsque le vente porta l’odeur de l’homme vers elle. Il sentait comme quelqu’un qui ne s’était pas lavé après avoir fait l’amour. Lottie frissonna en pensant que cela faisait probablement très longtemps que O’Dowd ne s’était pas livré à une telle activité.

			— J’étais dans le coin et je me demandais si vous saviez quelque chose à propos du cottage en haut de la route, celui qui a brûlé, dit Lottie.

			— J’ai déjà parlé à un inspecteur ce matin. Vous ne communiquez pas entre vous ? dit-­il en reniflant.

			Il se retourna et se dirigea vers l’un des grands hangars.

			— Nous communiquons, mais je préfère entendre les choses par moi-­même si vous n’y voyez pas d’inconvénients.

			— Je suis très occupé. Ma journée a déjà été suffisamment perturbée et j’ai des vaches qui m’attendent en salle de traite.

			— Je ne vais pas vous retarder. Allez-­y, je vous suis, vous allez pouvoir me parler en même temps.

			— Il faut des bottes en caoutchouc pour marcher ici, dit-­il en bougonnant.

			— Alors, c’est ça une salle de traite ?

			Lottie balaya du regard la grange. Deux rangées de vaches, la tête passée à travers des barreaux en fer forgé, mâchaient du foin, leurs mamelles reliées à des machines à traire derrière elles.

			

			— Je suppose que vous n’êtes pas là pour un cours d’agriculture, n’est-­ce pas ?

			Il enleva sa veste cirée et l’accrocha à un poteau, puis commença à vérifier les machines, serrant et desserrant au fur et à mesure de son avancée les tuyaux pour la traite.

			— Combien de vaches avez-­vous ?

			— Trente. Avant, j’en avais près de 200. L’activité laitière n’est plus très importante, mais ça m’occupe. Je fais aussi un peu d’élevage bovin. Des génisses et des taureaux.

			Il désigna une rangée d’animaux à l’autre bout du hangar.

			— Bon sang, ils sont énormes… dit Lottie en observant les bêtes.

			Ils semblaient aussi larges que hauts. Elle se retourna vers les vaches qui se faisaient traire.

			— Est-­ce que ces choses… font mal aux vaches ?

			— Pourquoi ne leur demandez-­vous pas ? dit-­il avec un rire sarcastique.

			Lottie s’appuya contre le mur, les bras croisés.

			— Peut-­être une autre fois, dit-­elle. Parlez-­moi plutôt du cottage. Qui vivait là-­bas ?

			— Je n’ai jamais vu personne. J’entendais une voiture avec un gros pot d’échappement, plusieurs fois par semaine. Ils faisaient des drifts sur la route, sans doute. Mais ils ne me dérangeaient pas. Je n’ai donc jamais eu de raison d’appeler quelqu’un à ce sujet.

			

			— Jusqu’à ce matin.

			Lottie s’avança dans l’enclos en s’accrochant à l’un des barreaux. La vache à côté d’elle leva la queue.

			— Oui, c’est vrai. Jusqu’à ce matin. Vous savez, je ne m’approcherais pas trop si j’étais vous.

			— Pourquoi cela ?

			Lottie s’écarta d’un bond lorsque la vache lâcha ses excréments sur la paille.

			— D’accord, j’ai compris, dit-­elle d’un air dégoûté.

			Il se mit à rire et Lottie pensa que c’était plus par dérision que par amusement.

			— Vous étiez chez vous quand vous avez vu les flammes, n’est-­ce pas ?

			— J’étais chez moi, je me préparais à commencer la journée. J’ai regardé par la fenêtre et là, c’était comme des feux d’artifice, dit-­il en désignant le cottage. Je suis monté dans ma Land Rover et j’ai foncé sur la route. Une fois que j’ai vu à quel point c’était grave, j’ai appelé les pompiers.

			— Avez-­vous remarqué quelqu’un dans le cottage ou autour  ?

			— Il y avait une voiture devant, mais je ne sais pas s’il y avait quelqu’un à l’intérieur du cottage. Les flammes faisaient rage et je ne suis ni jeune, ni casse-­cou, alors je ne me suis pas aventuré au-­delà du portail.

			

			Lottie regardait O’Dowd se frayer un chemin le long de la ligne de bétail, soulevant de la paille au fur et à mesure.

			— Vous n’êtes donc pas allé voir de plus près si quelqu’un avait besoin d’aide ? demanda-­t-elle.

			Les muscles des larges épaules d’O’Dowd semblaient se contracter sous sa chemise écossaise avant qu’il ne revienne vers elle. Il s’essuya les mains sur une touffe de foin et enfila sa veste.

			— Je ne suis pas un héros, inspectrice.

			— Savez-­vous qui était le propriétaire ou le locataire du cottage ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée.

			À l’extérieur de la porte de la grange, l’énorme chien regarda Lottie et se mit à grogner de nouveau.

			— Pourquoi avez-­vous besoin d’un animal aussi dangereux ?

			— Je vis seul. C’est isolé ici, vous savez. Mason est là en partie pour me tenir compagnie, mais surtout pour me protéger. C’est un bon chien de garde.

			Lottie s’apprêta à lui demander s’il avait un permis de détention pour son chien, mais décida de ne pas l’énerver davantage.

			— Il ne poursuit pas votre bétail ?

			— Je l’ai bien dressé, dit-­il tout en prenant en main la laisse de son chien.

			— Est-­ce que vous êtes marié ?

			

			— Non.

			— Des enfants ?

			— Pourquoi toutes ces questions ?

			— Comme je l’ai dit, je suis juste curieuse.

			Il leva les yeux vers les nuages dans le ciel.

			— Un orage se prépare. Vous devriez retourner en ville.

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda Lottie en désignant trois grands tonneaux de plastique bleu qui se trouvaient près de la deuxième grange.

			— Pro-pcorn.

			— Popcorn ? Vous me faites marcher ?

			— Pas du pop-­corn. Propcorn. C’est un acide. À mélanger à l’avoine et à l’orge pour nourrir le bétail. J’utilise les tonneaux pour recueillir l’eau de pluie une fois qu’ils sont vides et lavés.

			— C’est quoi cette machine là-­bas ? Elle pointa du doigt un gros équipement doté d’énormes rotors en acier.

			— Donc vous voulez vraiment un cours d’agriculture ?

			— Juste…

			— Curieuse, j’ai compris. C’est un agitateur de lisier. Vous avez terminé ? Je suis très occupé.

			Il relâcha sa prise sur la chaîne et le chien grogna.

			

			Lottie se sentait oppressée. O’Dowd cachait-­il quelque chose ? Ou n’était-­il qu’un simple citoyen qui avait signalé un incendie ?

			— Je peux utiliser votre salle de bains ? demanda-­t-elle pour ruser et entrer dans la maison.

			Il fit un pas vers elle, le chien tournant autour de ses jambes.

			— C’est en travaux à l’intérieur. Vous pouvez utiliser celles de l’extérieur, mais je ne vous le recommande pas.

			Il désigna une porte ouverte sur le côté du hangar, Lottie pouvait voir le sol devenu vert.

			— Merci, je vais plutôt attendre mon retour. Vous allez devoir faire une déposition officielle au sujet de l’incendie. Vous pouvez la faire maintenant si vous le souhaitez.

			— Non, je ne le souhaite pas, j’ai déjà tout dit.

			— C’était informel. Passez au commissariat, ou je peux envoyer quelqu’un chez vous demain.

			Lottie commençait à être exaspérée de son comportement.

			— J’y passerai quand j’aurai le temps. Satisfaite ?

			— Je suppose que vous avez entendu parler du meurtre et de l’enlèvement à Carnmore ?

			— Oui, en effet.

			Est-­ce qu’elle percevait une ombre sur son visage ou était-­ce juste un effet de lumière ?

			— Connaissiez-­vous Tessa Ball ?

			

			Il baissa la tête et resta silencieux si longtemps qu’elle pensa qu’il allait faire un malaise. Il finit par relever la tête pour dire :

			— Tout le monde la connaissait.

			— Vous voulez bien me parler d’elle ?

			— Il n’y a rien à dire. Elle est partie maintenant, c’est tout.

			— Oh, faites un effort. Je ne trouve rien sur elle.

			— Et c’est peut-­être mieux ainsi. Maintenant, laissez-­moi me remettre au travail.

			— Vous travaillez ici depuis longtemps ?

			Elle n’arrivait pas à partir. Le vent fit tomber un sceau en métal, ce qui fit de nouveau aboyer le chien.

			O’Dowd n’y prêta aucune attention.

			— Toute ma vie. J’ai travaillé avec mon père jusqu’à ce qu’il meure beaucoup trop jeune. J’ai continué l’exploitation.

			— Et votre mère ?

			— Vous posez toujours autant de questions ?

			— Cela fait partie de mon travail.

			— Je ne vois pas en quoi ça vous regarde. Vous feriez mieux de vous occuper de votre famille, inspectrice Parker. Tout n’est pas si rose de votre côté, n’est-­ce pas ?

			

			Lottie était sur le point de se diriger vers sa voiture. Elle s’arrêta et se tourna à moitié vers O’Dowd. Il savait qu’il avait touché une corde sensible.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ? bredouilla-­t-elle.

			— Rien, laissez tomber, dit-­il avec un rire terrifiant.

			Elle fit un pas vers lui. Le chien tira sur la laisse, mais elle s’en moquait. Elle dit, dans un murmure :

			— Que savez-­vous de ma famille ?

			Il resserra sa prise sur la laisse, la remontant d’un cran, rapprochant le chien de sa jambe.

			— Je voulais juste vous signaler que nous avons tous des cadavres dans les placards. Vous y compris.

			— J’aimerais vraiment savoir ce que vous voulez dire.

			— Je pense que vous le savez déjà. Maintenant, si cela ne vous dérange pas, j’ai une soirée chargée. Je passerai au commissariat demain quand je serai en ville.

			Il souleva la visière de sa casquette et indiqua d’un geste de la main la voiture de Lottie.

			— Vous feriez mieux de partir avant que la tempête ne vous emporte.

			La sensation de malaise de Lottie s’amplifia. Elle monta dans sa voiture et, alors qu’elle s’éloignait, elle pouvait voir dans son rétroviseur O’Dowd en train de l’observer. À l’étage de la maison, elle crut voir quelqu’un s’agiter derrière le rideau.

			

			Elle se secoua pour chasser un frisson.

			Est-­ce qu’il l’avait menacée ? Est-­ce qu’il savait quelque chose sur son père ? Ou était-­ce au sujet d’Eddie, son frère décédé ? Quoi qu’il en soit, il avait réussi à la détourner de son objectif principal.

			Elle repensa à leur entrevue. Comment un être humain sensé ne se serait-­il pas assuré qu’il n’y avait personne dans le cottage lors de l’incendie ? Est-­ce qu’une personne n’ayant rien à se reprocher ne ferait pas tout ce qui est en son pouvoir pour sauver les victimes ?

			O’Dowd avait regardé l’endroit s’embraser alors qu’un homme avait été brûlé vif et qu’un autre était mal en point, les doigts en moins.

			Un autre frisson lui remonta le long de la colonne vertébrale. Il manquait des doigts à O’Dowd.

			* * * * *

			O’Dowd regarda la voiture de l’inspectrice se diriger vers la ville. Il soupira de soulagement. Elle n’avait pas remarqué le vélo sur le côté de la maison. Il le fit rouler jusqu’au deuxième hangar, à côté de la salle de traite. Il ferma la porte et attacha le chien.

			Il retira ses bottes, les frappa contre la marche, grattant la plupart des traces de bouses de vache et de boue et les laissa sécher. La cuisine était propre, mais vide. Il se dirigea vers le hall et cria en direction de l’escalier.

			— Tu peux descendre maintenant, ma fille. L’inspectrice est partie.

			

			Il attendit un moment avant de la voir passer la tête par-­dessus la rampe.

			— Il n’y a pas lieu d’avoir peur.

			Elle remonta ses lunettes sur son nez et descendit les escaliers, inquiète.

			— Assis-­toi et je vais te préparer une tasse de thé.

		
	
		
			

			Chapitre 33

			Lottie fit demi-­tour lorsqu’elle eut atteint la route principale et se dirigea vers la Maison des Morts de Tullamore.

			Son échange avec O’Dowd lui faisait repenser à son père.

			Jane Dore versa de l’eau bouillante sur un sachet de thé à la camomille.

			— Alors, en quoi puis-­je vous aider, Lottie ?

			Lottie tint la tasse dans sa main, laissant la chaleur réchauffer ses doigts.

			— Le corps qui est arrivé ce matin. Avez-­vous déjà effectué son autopsie ?

			— Il est sur la table. Gravement brûlé. Mais il n’est pas mort dans l’incendie.

			— C’est-­à-dire ?

			— J’ai trouvé quelques entailles sur ses côtes. J’ai d’autres tests à faire, mais à mon avis, il a été poignardé. Il n’y a pas de fumée dans ce qui reste des poumons, ce qui suggère qu’il était mort avant l’incendie.

			Assassiné. Elle s’en doutait déjà, vu que l’autre victime avait eu les doigts coupés.

			— Une histoire de gang de la drogue, dit-­elle tout doucement.

			

			Cela voudrait dire qu’il faudrait faire intervenir la brigade des stups…

			— Je vous enverrai les résultats préliminaires par courriel dans la matinée.

			— Comment pouvons-­nous l’identifier ?

			— J’ai pris ses empreintes dentaires. Je devrais avoir quelque chose pour vous plus tard dans la journée ou d’ici demain matin.

			— Merci, Jane.

			Lottie sirota son thé, qui commençait à la détendre légèrement.

			— Il y a autre chose dont vous voulez parler ?

			— C’est à propos de mon père. Vous voyez, en 1975, il se serait soi-­disant suicidé.

			— Je suis désolée.

			Jane la regarda d’un air interrogateur.

			— Pourquoi dites-­vous « soit-­disant » ?

			— Ces derniers mois, j’ai enquêté en privé sur les circonstances de sa mort. J’ai contacté ses anciens collègues. J’ai posé des questions. J’ai mis mon nez dans la vie de gens âgés, mais je n’ai rien trouvé.

			— Pourquoi faites-­vous cela ?

			— J’essaie de comprendre pourquoi mon père se serait suicidé. Je n’avais que quatre ans et mon frère en avait dix.

			

			— Souffrait-­il d’une dépression ? Du stress au travail ?

			— Ses collègues, ceux qui sont encore en vie, disent qu’ils ne se souviennent de rien. C’est comme s’ils ne voulaient pas parler de lui. Et ma mère ne veut rien me dire.

			— Avez-­vous essayé de lui parler ? Avec délicatesse ?

			Lottie sourit.

			— Oui. Pendant des années, j’ai essayé de savoir ce qui s’était passé, et il y a quelques mois, elle m’a remis une boîte contenant les affaires de mon père.

			— Est-­ce que cela vous a donné des indices ?

			— Je n’arrive pas à mettre le doigt sur quoi que ce soit. Quelques coupures de presse. Des carnets de notes. Pas de lettre de suicide. Ma mère dit qu’il n’y en a pas eu.

			— Y a-­t-il eu une enquête à l’époque ?

			— Une enquête. Je suppose que, comme il était sergent de police en service, cela n’a pas fait beaucoup de bruit. La hiérarchie a probablement souhaité étouffer l’affaire.

			— Quel a été le verdict ? demanda Jane.

			— Suicide par arme à feu. Je suis surprise qu’il ait eu droit à un enterrement catholique.

			— Où a-­t-il trouvé l’arme ?

			— Il l’a prise dans l’arsenal du commissariat. Il avait volé la clé.

			

			— Je suppose qu’il y a eu une autopsie. Voulez-­vous que je vérifie ?

			— S’il vous plaît, oui. J’ai des photos et un certificat de décès. Ce serait bien si vous pouviez voir ce qui est archivé.

			— Je vais y jeter un coup d’œil, dit Jane.

			— Merci, Jane.

			— Je ne peux rien promettre.

			— Je sais, mais j’ai pensé que si vous pouviez examiner le dossier, vous pourriez me dire ce que vous pensez.

			— Où est-­ce qu’il s’est suicidé ?

			— Dans la cabane à outils au fond du jardin.

			— D’après mon expérience, un policier qui se suicide le fait le plus souvent sur son lieu de travail. C’est assez inhabituel de le faire chez soi.

			— C’est ce que je pensais.

			— Ce ne sont que des spéculations, Lottie.

			— Je sais bien, mais j’ai besoin de savoir.

			— Vous voulez vraiment savoir pourquoi il a fait ça ?

			— S’il s’est vraiment suicidé…

			Jane but une gorgée de thé.

			— Qui a trouvé son corps ?

			

			Lottie resta silencieuse un instant. Une image traversa son esprit. Un souvenir ? Non, elle était trop jeune à l’époque.

			— Mon frère Eddie. D’après ma mère, cela a changé sa personnalité. Il a fini à l’institution St Angela, où il a été assassiné.

			— Quelle triste histoire familiale vous avez, Lottie.

			— Je sais. Ce qui est également triste, c’est que ma mère refuse de m’en parler.

			— Peut-­être que si vous preniez du temps avec elle pour lui expliquer à quel point cela vous affecte, elle vous parlera, non ?

			— Ça se voit que vous ne connaissez pas ma mère, dit Lottie avec un sourire triste.

			— Pourtant, elle vous a donné la boîte de souvenirs, n’est-­ce pas ?

			— Après des années passées à la supplier de me donner des réponses, c’est tout ce qu’elle m’a offert. Je ne sais toujours pas ce qui l’a poussée à me la donner.

			— Probablement la découverte des ossements de votre frère.

			Jane ramassa les deux tasses.

			— Parlez-­lui des jours et des semaines qui ont précédé la mort de votre père. Si quelqu’un peut la faire parler, Lottie Parker, c’est bien vous.

			Elle descendit de son tabouret et posa les tasses dans l’évier.

			— Merci, Jane.

			

			Lottie serra son sac contre elle.

			— Je ne peux rien promettre concernant le suicide de votre père, mais je vous remettrai les préliminaires dans la matinée.

			— Les préliminaires ? Lottie se retourna, les sourcils froncés.

			— Sur le corps brûlé.

			— Oh, oui.

			Lottie se dirigea vers le parking, laissant Jane dans sa Maison des Morts.

			La tempête était arrivée.

		
	
		
			

			Chapitre 34

			Le bureau était calme lorsque Lottie revint de Tullamore. Sa voiture avait été secouée par le vent sur l’autoroute et elle avait l’impression qu’un ouragan soufflait dans son cerveau.

			Elle devait demander à Kirby ce qu’il pensait de Mick O’Dowd.

			À son bureau, elle tapa rapidement un compte rendu de sa conversation avec le fermier, en omettant les insinuations qu’il avait faites au sujet de sa famille. La photocopieuse était silencieuse, les téléphones inhabituellement calmes et aucun membre de son équipe n’était présent. Elle espérait qu’ils étaient à la recherche d’Emma Russell. Si Emma n’était pas chez Lorcan Brady et, si Brady était l’homme à l’hôpital ou sur la table en acier inoxydable de Jane Dore, alors où était la jeune femme ?

			Lottie se souvint qu’elle devait passer en revue les lettres de Tessa Ball en ouvrant son tiroir. Après avoir poussé un peu le désordre de son bureau, elle trouva les copies. Lui donneraient-­elles un indice sur la raison pour laquelle la vieille dame avait été assassinée ?

			— Je les ai déjà parcourues, dit Boyd en entrant et en s’asseyant sur le côté de son bureau. Il étendit ses longues jambes devant lui et se pencha en arrière en baillant.

			— Bien sûr que oui.

			Lottie jura en silence. Il avait toujours une longueur d’avance sur elle.

			— Et donc ?

			

			— Et rien, dit-­il en retroussant ses manches de chemise. Des lettres d’amour à en juger leur contenu. Quand son mari est-­il mort ?

			— Comment le saurais-­je ?

			— Moi, je le sais, dit Boyd en souriant. Timothy Ball est mort quatre ans après leur mariage, en 1970. D’une crise cardiaque.

			— Une longue période de veuvage.

			Lottie pensa à sa propre mère, qui était restée veuve presque aussi longtemps que Tessa. Ni l’une ni l’autre ne s’était remariée. Est-­ce qu’elle serait capable de se remarier, elle ? pensa-­t-elle.

			— Aucune lettre n’est signée et encore moins datée, dit Boyd.

			— Anonymes ? Pourquoi les garderait-­elle ?

			— Nous ne pouvons pas le lui demander, n’est-­ce pas ?

			— Très drôle, dit Lottie. On dirait vraiment des lettres d’amour. Pourquoi ne pas les avoir signées ?

			— Peut-­être qu’elle avait peur que son mari les trouve ?

			— Mais elles ont pu être écrites après sa mort. Cela n’a donc pas de sens. Quand nous trouverons Emma, nous pourrons lui poser des questions sur sa grand-­mère. Des nouvelles de Marian Russell ?

			— Il faudra attendre quelques jours avant qu’ils ne tentent de la sortir du coma. Et avant que tu ne poses la question, l’état de l’homme brûlé est toujours critique.

			— L’une des victimes de l’incendie doit être Lorcan Brady.

			

			— Si Emma est impliquée avec lui, elle pourrait être en danger.

			— Toujours aucun signe d’elle ? demanda Lottie en rangeant les lettres dans le dossier.

			Boyd secoua la tête.

			— Toujours dans la nature.

			— Je suis inquiète. Elle a subi des chocs terribles. D’abord sa grand-­mère, puis sa mère. Son père est notre principal suspect et son petit ami pourrait être mort ou être mourant à l’hôpital.

			— Normalement, elle n’est pas au courant pour son petit ami.

			— Peut-­être que si. J’espère qu’elle n’est pas impliquée dans des affaires de drogue. Oh, j’ai failli oublier.

			Elle posa son sac sur le bureau et en sortit le livre de Culpeper qu’elle avait pris dans la chambre de Marian Russell. Au milieu de sa pagaille, elle trouva les deux sacs de preuves en plastique.

			— J’ai trouvé ceci à la maison quand je suis allée chercher des vêtements pour Emma.

			Boyd vint se percher sur le bord de son bureau pour prendre le reçu.

			— Danny’s Bar. Le soir de l’agression à la maison Russell. Deux pintes de Heineken. 19 h 04. Débit carte visa. C’est là que travaille Arthur Russell.

			— Le gérant du bar devrait être en mesure de vérifier ses registres pour voir si c’est bien lui.

			

			— Ce n’est pas gagné, mais on peut essayer. Arthur a peut-­être bu un verre avant de rentrer chez lui.

			— Vérifie également auprès de la banque que la transaction est bien la sienne. Si ce reçu lui appartient, le manteau était sur le lieu du crime.

			Boyd jeta un coup d’œil sur les billets roulés.

			— Et cet argent ? Raconte-­moi.

			— Empaqueté dans un sac de sport au fond de l’armoire d’Emma.

			Lottie enfila les gants en latex nécessaires et sortit le rouleau de billets pour les compter. Neuf cent cinquante euros.

			— Des fonds pour s’enfuir ?

			— Ça n’a pas de sens, elle est partie sans. Peut-­être est-­ce lié à la drogue ?

			— Si elle est liée à Lorcan Brady, c’est possible.

			— Il a un casier ?

			— Oui.

			Boyd retourna à son bureau et consulta la base de données.

			— Arrêté en possession de drogue. Pas assez pour dire que c’était pour de la vente. Condamné à une peine avec sursis. En mars dernier.

			— Des associés connus ?

			

			— Il a plaidé coupable pour possession de drogue. Rien avant ou depuis. Il se tenait à carreau.

			— Apparemment, pas assez… Avons-­nous découvert qui est le propriétaire de la voiture chez Brady, étant donné que c’est sa voiture qui se trouvait au cottage incendié ?

			— Kirby est dessus.

			— Au fait, où est-­il ?

			Lottie alla sur le bureau de Kirby. Elle prit une feuille imprimée.

			— Enregistré au nom de Lorcan Brady. Il a donc deux voitures à son nom. Il doit gagner plus que ce qu’il reçoit de l’aide sociale.

			— On dirait qu’il touche à tout, déclara Boyd.

			— Désormais, il n’a plus de doigts pour toucher quoi que ce soit, dit Lottie. Jane a dit que le corps au cottage avait été poignardé à mort. Il n’est pas décédé à cause de l’incendie. Cela ajoute un autre problème.

			— Il doit s’agir d’un règlement de compte.

			— Ça y ressemble. Mais assassiner quelqu’un pour une petite remise de cannabis ? Je n’y crois pas.

			— Les gars de la brigade des stups vont donc débarquer, dit Boyd.

			— Corrigan va nous coller aux basques…

			— Et aux leurs.

			

			— Je dois réfléchir. Réunion d’équipe à la première heure demain matin. Nous devons découvrir exactement ce qu’il en est de ce foutu bordel.

			Elle se leva et prit sa veste.

			— Je rentre chez moi.

			— Je vais faire d’autres recherches. Je vais voir ce que je peux trouver.

			— Vérifie auprès de la brigade des stups. Lorcan Brady est peut-­être dans leur collimateur.

			— Et Arthur Russell ? Je dois le convoquer de nouveau pour l’interroger ?

			— Oui. Le manteau et le reçu sont de nouvelles preuves. Nous verrons ce qu’il a à dire pour sa défense.

			— Je demanderai à Kirby de m’accompagner. Profite bien du reste de ta soirée, dit Boyd sans lever les yeux.

			Elle ne répondit pas, le laissant là, avec pour seule compagnie, le chuintement des radiateurs.

		
	
		
			

			Chapitre 35

			Lorsque Lottie sortit, il faisait nuit et les cloches de l’église sonnaient les sept coups.

			Presque emportée par le vent, elle s’agrippa à la balustrade pour se stabiliser avant de se diriger vers la cour pour récupérer sa voiture.

			— Vous voilà.

			Lottie gémit.

			— Encore vous.

			Cathal Moroney marcha à ses côtés tout en tenant le parapluie tant bien que mal.

			— Ça restera entre nous, juste quelques minutes s’il vous plait !

			— Vous pouvez dire « s’il vous plaît », me supplier ou même me lécher le cul, je ne ferai aucune déclaration sur quoi que ce soit, s’énerva Lottie.

			— Les affaires sont liées à la drogue, n’est-­ce pas ?

			— Pas de commentaire.

			— J’ai entendu dire que Lorcan Brady était impliqué.

			— Où avez-­vous entendu ça ?

			Merde.

			

			— Je le savais, dit-­il triomphalement alors qu’une rafale de vent s’emparait de son parapluie.

			Lottie se retourna et lui planta un doigt dans la poitrine.

			— Vous ne savez rien tant qu’il n’y a pas d’annonce officielle, est-­ce que c’est clair ?

			— Je voudrais en parler. Voyez-­vous, je mène ma propre enquête sur la drogue dans les villes rurales et je pense…

			— Vous pouvez vous arrêter là, Moroney.

			Ses doigts se posèrent enfin sur les clés qui se trouvaient au fond de son sac. Elle les brandit et les pointa vers la barrière.

			— C’est une propriété privée et si vous ne voulez pas que je vous arrête, je vous conseille de partir. Tout de suite.

			— Vous faites une grosse erreur, inspectrice. Quand vous vous en rendrez compte, venez me parler. J’ai beaucoup d’informations qui pourraient vous intéresser. Des choses historiques. Pensez-­y.

			Lottie se pencha pour ouvrir sa voiture. Elle devrait peut-­être parler au journaliste. Voir ce qu’il avait. S’il tant est qu’il ait quelque chose. Lorsqu’elle se retourna, il était en train de courir derrière son parapluie.

			En rentrant chez elle, elle se demanda si elle n’avait pas été stupide de ne pas l’écouter. Comme sa mère avait l’habitude de le dire, « le temps nous le dira ».

		
	
		
			

			Chapitre 36

			Arthur Russell s’assit lourdement sur la chaise en acier et fit face aux deux inspecteurs, les écoutant accomplir les formalités et manipuler le matériel d’enregistrement.

			— Une tasse de thé qui a du goût, c’est possible ? demanda-­t-il. Je suis venu volontairement sans mon avocat. Le moins que vous puissiez faire est de me donner une tasse de thé buvable.

			— Voulez-­vous que nous appelions votre avocat ?

			— Un thé avec deux sucres serait parfait.

			Il avait besoin de quelque chose dans son sang pour rester concentré. L’avocat lui avait été d’une grande aide jusqu’à présent.

			Il écouterait et se tiendrait à carreau.

			Le détective joufflu, celui qui se faisait appeler Kirby, revint avec le thé. Russell le savoura, même s’il était dans un gobelet en plastique. Au moins, il était chaud.

			— Avez-­vous une idée de l’endroit où se trouve votre fille ?

			Arthur Russel ne s’attendait pas à cela.

			— De quoi parlez-­vous ? Elle n’est pas censée être chez les Kelly ?

			— Elle l’était. Mais elle semble s’être enfuie de là. L’avez-­vous vue ?

			Russell commença à vouloir se lever, mais fut retenu par le détective.

			

			— Que se passe-­t-il ? Où est Emma ? Dites-­moi où se trouve ma fille !

			— Asseyez-­vous, monsieur Russell. Savez-­vous où elle pourrait se trouver ?

			Russel tenta tant bien que mal de faire sortir les mots de sa bouche.

			— Essayez mon studio… ma remise. Elle vient parfois m’écouter jouer de la musique. J’étais au travail et je suis venu directement ici quand vous avez appelé. Elle est peut-­être là-­bas.

			— Nous avons vérifié. Elle n’est pas là-­bas. Elle a pris le vélo de Natasha un peu plus tôt et Natasha a dit qu’elle était peut-­être allée voir son petit ami. Vous êtes au courant ?

			— Emma n’a pas de petit ami.

			— Vous êtes sûr ?

			Il se passa furieusement la main sur la tête, pour essayer de réfléchir. Non, il n’avait jamais entendu Emma parler de quelqu’un.

			— Quel est son nom ?

			— Lorcan Brady. Ça vous dit quelque chose ?

			— Je ne crois pas.

			Son cerveau était trop fatigué, il ne comprenait plus rien.

			Lorcan Brady ? Peut-­être que ça lui disait quelque chose, mais il n’allait sûrement pas le dire à ces deux crétins.

			

			— Ceci vous appartient-­il ?

			Boyd posa sur la table une veste noire pliée dans un sac en plastique.

			— J’en ai eu une comme ça, dit Russell. Il posa sa tasse et tira le sac vers lui. Elle a l’air trop neuve pour être à moi. Ce n’est pas la mienne.

			Boyd posa la photocopie d’un reçu devant lui.

			— Voulez-­vous changer votre histoire sur ce que vous avez fait la nuit où Tessa Ball a été assassinée ?

			Tout en poussant la feuille vers Boyd, Russel dit :

			— Pourquoi la changerais-­je ? C’est la vérité.

			— Vous avez dit que vous étiez retourné directement à votre appartement après votre service. Or, ceci nous indique que vous ne l’avez pas fait.

			Russell tira sur sa barbe.

			— J’ai bu une pinte, d’accord ? Il n’y a pas de crime là-­dedans.

			— Deux pintes. Qui était avec vous ?

			— Personne. J’en ai commandé deux en même temps. C’est plus rapide comme ça.

			Russell regarda tour à tour les inspecteurs. Il savait qu’ils pensaient qu’il racontait des conneries.

			Kirby ricana.

			— Qu’y a-­t-il de si drôle ? demanda Russell.

			

			— Je le fais moi-­même parfois.

			— Voilà, il n’y a rien de mal à ça.

			— Alors pourquoi n’avez-­vous jamais évoqué ces verres ? demanda Boyd.

			— J’ai oublié. Je n’y pensais plus avant… que vous ne montriez le reçu.

			— Nous avons trouvé votre veste dans la maison et vos empreintes sur l’arme du crime. Comment expliquez-­vous cela ?

			— L’arme du crime ?

			— La batte de base-­ball. Celle qui appartenait à votre fille.

			— Et alors, si mes empreintes sont sur la batte de base ball, c’est normal, car c’est moi qui l’ai achetée ! commença à s’énerver Russel.

			— Et la veste ?

			— Ce n’est pas la mienne.

			— Votre facture était pourtant dans la poche de cette veste.

			— J’ai dit que ce n’était pas la mienne.

			— La facture ?

			— Non, tête de nœud, la veste.

			— Mais vous avez dit que vous en aviez une identique. Le gérant du bar a dit qu’elle ressemblait à la vôtre quand il nous a confirmé que vous aviez commandé les deux pintes.

			

			— Elle ressemble effectivement à la mienne, mais ce n’est pas la mienne. Allez fouiller dans mes affaires et vous verrez ! Elle est plus vieille que celle-­ci et elle était mouillée à cause de la pluie.

			— J’ai un inventaire de tout ce qui se trouve dans votre logement et je ne vois pas de mention d’une quelconque veste.

			— C’est un tas de conneries.

			— C’est un fait.

			— Allez-­vous faire foutre !

			Russell croisa les bras et se cala dans le fond de sa chaise. Les deux crétins n’allaient quand même pas lui coller le meurtre de Tessa sur le dos.

			— Peu importe le nombre de fois où j’ai pensé à tuer la vieille bique, je ne l’ai pas fait.

			— Vous admettez que vous avez eu des pensées meurtrières ?

			— Oui, et là tout de suite, je veux vous assassiner tous les deux. Vous allez m’arrêter pour ça ?

			— Reconnaissez-­vous avoir pris un verre chez Danny le soir du meurtre ?

			— Oui.

			— Étiez-­vous seul ?

			— Oui.

			— Possédez-­vous une veste North Face noire ?

			

			— Je ne dirai pas un mot de plus sans mon avocat.

			— Merci, monsieur Russell.

			— Je peux partir maintenant ?

			— Je suis désolé. Nous allons appeler votre avocat, et maintenant que nous avons cette nouvelle preuve, vous serez arrêté pour le meurtre de Tessa Ball. Donc, à moins que vous ne commenciez à nous dire quelque chose d’utile, vous allez rester ici pendant un certain temps.

			Arthur regarda les deux inspecteurs tandis qu’ils éteignaient l’appareil d’enregistrement. Ils scellèrent les disques et firent tout ce qu’ils avaient à faire. Russel vida sa tasse de thé et passa son doigt au fond de la tasse pour en lécher le sucre restant.

			Alors qu’il était conduit hors de la salle d’interrogatoire pour attendre son avocat, il jeta un coup d’œil au sac de preuves en plastique contenant la veste. Arthur Russell savait qu’il ne dormirait pas cette nuit. Et cela n’avait rien à voir avec le sucre dans son thé.

		
	
		
			

			Chapitre 37

			Annabelle O’Shea prit une grande inspiration et chassa le sentiment d’appréhension qui l’envahissait alors qu’elle ouvrait sa porte d’entrée.

			Sa main la lançait et ses jambes étaient si douloureuses qu’elle avait l’impression d’avoir marché sur des kilomètres.

			Elle passa la tête par la porte du salon. Ses jumeaux de 17 ans, Pearse et Bronagh, regardaient un match de basket américain à la télévision. Pas la moindre trace d’un livre d’école et deux sachets de pop-­corn étaient posés sur la table basse. Elle espéra qu’ils les rangeraient avant que Cian ne descende.

			— Bonjour, maman, dit Bronagh en agitant la main en l’air sans même se retourner.

			— Tu rentres tard, dit Pearse en se levant.

			Annabelle serra dans ses bras son fils qui commença à ranger la table basse. Elle ébouriffa les longs cheveux de sa fille.

			— Pourquoi n’iriez-­vous pas tous les deux dans vos chambres pour commencer vos devoirs ?

			Les jumeaux ramassèrent leurs cartables, éteignirent la télévision et disparurent dans l’escalier. Elle se dirigea vers la cuisine.

			Elle était d’une propreté étincelante. Elle soupira. C’était la même chose après chaque crise. Cian pensait pouvoir améliorer les choses en nettoyant la maison. L’odeur ambiante des agrumes lui fit monter les larmes aux yeux.

			

			L’espace d’un instant, elle souhaita qu’il soit mort. Mais elle ne devrait pas penser cela. Elle pensa à Lottie Parker, qui se débattait dans son veuvage, essayant d’élever trois adolescents et un petit enfant, et de faire face à une mère qui ne l’aidait que lorsque l’envie lui en prenait. C’est moi qui ai de la chance, se dit Annabelle.

			Elle déposa sur la table son sac à main et le sac plastique de provisions, puis tira une chaise et s’assit. Elle attendit que Cian descende les escaliers pour réclamer son dîner. Son activité domestique ne s’était pas étendue jusqu’à faire la cuisine. Elle avait envie de commander un plat à emporter. Chinois. Peut-­être indien. Ce serait bien. Si Cian était suffisamment pénitent après la journée d’hier, il pourrait accepter. Mais ses accès de colère étaient de plus en plus fréquents et ses remords de moins en moins sincères. Depuis qu’il avait découvert sa liaison avec Tom Rickard, il s’était transformé en quelque chose qui semblait plus animal qu’humain. Sa colère et sa violence avaient-­elles toujours couvé sous la surface ? Avait-­elle été trop prise dans son propre monde pour s’en apercevoir ?

			Il apparut dans l’embrasure de la porte. Pas de sourire. Ses mains se serrèrent et se desserrèrent. Elle se prépara à l’assaut, priant pour qu’il ne soit que verbal. Il n’oserait pas la toucher avec les enfants dans la maison.

			— Tu es en retard, dit-­il dans un grognement à peine audible.

			— Il y a eu beaucoup de monde au cabinet aujourd’hui. Avec cette pluie, tout le monde est enrhumé. Non pas que je puisse leur donner quoi que ce soit contre le rhume. Cela ne les empêche pas de se présenter à ma porte.

			Elle soutint son regard. Des yeux sombres et inébranlables la fixaient. Elle savait qu’elle était en train de bafouiller.

			— Tu as passé une bonne journée ? ajouta-­t-elle.

			

			— À ton avis ? dit-­il en refermant la porte derrière lui.

			Annabelle ferma les yeux, la fatigue et la peur s’immiscèrent dans tout son être.

			— Regarde-­moi, dit-­il.

			Elle sentit ses doigts relever son menton et ses yeux s’ouvrirent.

			— Cian, arrête. Tu me fais mal. Elle essaya de dégager sa main de son visage. Il serra de plus en plus fort. Tu vas laisser des bleus, marmonna-­t-elle en pinçant les lèvres.

			— Je veux que tu me racontes ta journée. Minute par minute. Ne laisse rien de côté. Je saurai si tu mens.

			Depuis qu’il avait découvert sa liaison, il l’avait surveillée comme si elle était une criminelle et lui un détective. N’ayant guère le choix, elle raconta sa journée. Elle laissa de côté la visite de Lottie. Cian n’avait pas besoin de le savoir.

			La gifle à l’arrière de sa tête la prit au dépourvu.

			— Menteuse, dit-­il, ses lèvres s’approchant de son oreille.

			— Je dis la vérité. Je vais mettre mon agenda sur mon ordinateur portable. Tu pourras vérifier.

			— Je connais ton agenda, il est connecté au mien.

			Annabelle essaya de respirer normalement. Il était trop proche. Elle aurait dû savoir qu’un informaticien comme son mari aurait accès à toutes ses données. Mais Lottie n’avait pas été enregistrée dans son agenda. Elle était venue à l’improviste. Il était impossible que Cian soit au courant de sa visite.

			

			— Alors tu sais qui est entré et sorti toute la journée, dit-­elle.

			— Lottie Parker. Pourquoi ne l’as-­tu pas mentionnée ?

			Il lui lâcha le menton.

			Annabelle empêcha sa main de se tendre pour soulager sa chair endolorie.

			— Je dois préparer le dîner, à moins que tu ne veuilles un plat à emporter ?

			— N’essaie pas de changer de sujet. Je t’ai posé une question.

			Comment pouvait-­il savoir pour Lottie ? Est-­ce qu’il la suivait ?

			— Elle n’était pas dans mon agenda parce qu’elle est arrivée à l’improviste. Avant que les consultations commencent. Quel est le problème ?

			Sois courageuse, pensa-­t-elle.

			— Je vais te dire ce qu’il en est. Tu es une petite pute menteuse et infidèle. Et c’est moi qui contrôle ta vie maintenant. Pas toi. Si tu fais une seule chose, une seule petite chose sans me le dire, tu ne verras plus jamais ces deux-­là.

			Il fit un signe de tête vers le plafond.

			— J’ai compris le message.

			La main de Cian agrippa son épaule et ses doigts la pincèrent. Il approcha ses mains de sa gorge et commença à serrer.

			Elle n’osait pas respirer. Elle essaya de le fixer du regard, mais une boule l’étouffait. Les doigts se resserrèrent encore. Elle commençait à avoir les jambes qui se contractent.

			

			Au moment où elle sentait qu’elle allait s’évanouir, il relâcha la pression et retira sa main.

			Il approcha ses lèvres de son oreille, puis suça fortement son lobe avant de le lui mordre. Elle poussa un cri aigu, mais parvint à réprimer un hurlement.

			— Je surveille chacun de tes mouvements, dit-­il en ricanant. Tous tes faits et gestes.

			Il la relâcha et elle s’effondra contre la table, essayant de reprendre son souffle. Lorsqu’elle entendit la porte se refermer derrière lui, elle courut et vomit dans l’évier.

			* * * * *

			Il entra dans son bureau et ferma la porte derrière lui.

			— Salope ! Stupide salope, dit-­il en s’asseyant devant son ordinateur.

			Il avait quatre écrans. Un pour le travail, un pour les jeux, un pour vérifier les webcams disséminées dans la maison et l’autre pour le bureau.

			Il vérifia le téléphone de sa femme. Les habituelles futilités. Il était sûr qu’elle n’avait pas de nouvel amant. Mais il ne laissait rien au hasard cette fois-­ci. Pas depuis Tom Rickard.

			Non, Cian O’Shea ne laissait rien au hasard.

			Il activa l’un de ses écrans et cliqua sur un dossier pour faire apparaître des photos.

			— Tu vas payer, dit-­il.

			Mais avant cela, il devait mettre Lottie Parker à l’écart.

		
	
		
			

			Chapitre 38

			Lottie rentra un peu plus tôt que d’habitude.

			Elle entendit Sean crier dans l’escalier.

			— Maman ? Est-­ce que tu connais quelque chose sur la photosynthèse ?

			— Demande à Chloé ou à Katie.

			— Elles ne m’aideront pas et ce devoir doit être fait pour demain.

			Lottie s’appuya contre la porte et ferma les yeux. Elle prit une grande inspiration.

			— Désolée, Sean. Je n’y connais rien.

			Puis, un pleur de bébé. Lottie se rendit dans le salon et vit sa fille, Katie, allongée sur le sol, profondément endormie, le petit Louis emmailloté dans une couverture.

			Lottie le souleva sans réveiller Katie. Elle le blottit contre sa poitrine et l’emmena dans la cuisine. Elle alluma le radiateur électrique et jeta un coup d’œil à l’horloge, se demandant où Chloé pouvait bien être. Elle s’assit dans son fauteuil et commença à nourrir le petit.

			Pendant que Louis tétait, Lottie se dit que cette sérénité était à mille lieues de la journée mouvementée qu’elle venait de vivre. Cela devait être ça l’équilibre entre vie professionnelle et vie privée. Elle doutait cependant que les cadres costumes-­cravates du dernier étage avaient la même vie qu’elle.

			Les yeux bleus de son petit-­fils se fermèrent et elle admira la longueur de ses cils. Elle pensa à Jason Rickard, le père de l’enfant. Tom et Mélanie avaient le droit de savoir ce qu’il en était de leur petit-­fils. Elle devait en parler à Katie.

			Bientôt. Demain, peut-­être.

			— Tu vas préparer le dîner ? demanda Sean en franchissant la porte de la cuisine.

			S’il grandissait encore, elle devrait rehausser le toit, pensa-­t-elle en souriant.

			— Je finis de le nourrir et je mets quelque chose en route.

			— Je peux aller chercher des trucs au congélateur, proposa-­t-il.

			Elle supposa que c’était plus facile pour lui que de faire ses devoirs.

			Sean disparut dans la buanderie et revint avec une pizza surgelée et un sachet de frites à cuire au four.

			— Quel est le bouton pour mettre en marche le four ?

			* * * * *

			Sean fit à manger pour tout le monde. Puis, Chloé arriva, semblant très en colère en montant bruyamment les escaliers et en claquant la porte derrière elle.

			— Des problèmes avec tes mecs ? demanda Sean avant de s’enfuir dans sa chambre.

			

			Lottie envisageait de demander à Chloé de lui parler d’Emma. Les deux filles avaient été amies à un moment donné, même si Emma avait une année d’avance sur Chloé à l’école. Mais avait-­elle envie d’impliquer à nouveau sa fille dans une affaire ? Non, peut-­être pas, surtout après la dernière fois.

			Katie mit Louis dans sa poussette et le promena dans le couloir pour qu’il s’endorme.

			Boyd appela pour dire qu’ils étaient en train de préparer l’arrestation d’Arthur Russell.

			C’est bien. Maintenant, peut-­être qu’ils allaient pouvoir classer l’affaire Tessa Ball.

			Lottie pensa que c’était aussi le moment d’avoir une discussion sérieuse avec sa mère.

			* * * * *

			Rose remuait de la soupe dans une casserole sur la cuisinière.

			— Tu veux bien t’asseoir cinq minutes ? demanda Lottie, en essayant d’aplatir ses cheveux rebelles.

			— Je peux parler tout aussi bien debout, mademoiselle.

			Cela s’avérait encore plus compliqué que ce qu’elle ne pensait.

			— Maman, s’il te plaît. C’est important. Il faut que je te parle.

			— Je t’écoute.

			Rose Fitzpatrick mettait la patience de Lottie à rude épreuve.

			

			— J’ai parlé à tous ceux que j’ai pu trouver et qui ont travaillé avec papa. Je dirais que ça été très instructif de discuter avec ces vieux briscards.

			Lottie se sourit à elle-­même. Sa mère n’admettrait jamais qu’elle était elle-­même vieille.

			— Je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’il… qu’il l’a fait dans la remise, ici, à la maison.

			— Ton père n’était plus lui-­même les derniers mois. Les choses n’allaient pas bien au travail. C’était trop pour lui.

			— De là à voler un revolver au commissariat et le ramener à la maison ? Pourquoi ne pas l’avoir fait au bureau ou au bord du lac ? Pourquoi l’avoir fait chez nous ?

			— Lottie, c’est exactement la raison pour laquelle je ne voulais pas que tu fasses une enquête. On finit toujours par avoir plus de questions que de réponses.

			— Ça n’a pas de sens. Et il n’y a pas de lettre, pourquoi ? dit Lottie tout en tournant un morceau de la nappe en papier entre ses doigts.

			Rose se retourna, la louche à la main.

			— Tu es en train de transformer ma nappe en pâté pour chien.

			Lottie s’apprêta à répliquer, puis préféra finalement se taire.

			— Je t’ai donné la boîte. C’est tout ce qu’il y a.

			Rose se retourna vers sa soupe.

			— Il doit y avoir autre chose

			

			— Le problème, c’est que tu ne sais pas t’arrêter, jeune fille.

			— Jeune fille ? Je me sens plutôt vieille. Est-­ce que je peux jeter un nouveau coup d’œil dans le grenier ?

			— Non ! dit Rose en faisant claquer la louche sur la table.

			Lottie se leva d’un bond et attrapa le bras de sa mère.

			— S’il te plaît, assieds-­toi et calme-­toi…

			— Qu’est-­ce que je viens de faire ?

			Rose laissa tomber la louche et s’assit sur une chaise.

			— Tout va bien ? demanda Lottie. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

			— Je vais bien.

			— Tu devrais arrêter de courir toutes les nuits. J’ai entendu dire que les services de santé publiques pourraient prendre des mesures de contrôle de toute façon. Quelque chose à propos de l’enregistrement de la soupe populaire en tant qu’association caritative.

			— Ce n’est pas une soupe populaire. Nous ne faisons que distribuer de la soupe. C’est tout à fait différent.

			— C’est pareil…

			— Non, Lottie. Je veux continuer de le faire.

			— Dans ce cas, va voir le médecin. Tu pourrais avoir besoin de vitamines par ce mauvais temps.

			

			— Je n’ai pas besoin de vitamines. J’ai besoin de m’occuper. De garder mon cerveau actif.

			Lottie soupira. Il n’y avait aucune chance qu’elle gagne contre sa mère ce soir. Elle décida de changer de sujet.

			— Tu as eu ton groupe de tricot aujourd’hui ?

			— Nous avons récité le rosaire pour Tessa.

			— Quelqu’un a-­t-il une idée de la raison pour laquelle quelqu’un voulait la tuer ?

			— Non. Mais…

			— Mais quoi ?

			Lottie se pencha, intéressée à présent.

			Elle se nota de vérifier si Kirby avait pris contact avec les membres du groupe de tricot.

			Rose se leva et passa la louche de la soupe sous l’eau.

			— Je ne sais pas. C’est juste un sentiment. Tu sais que cette maison appartenait à Tessa avant qu’elle ne la cède à Marian et qu’elle n’aille vivre dans son appartement ?

			— Je vais regarder cela.

			La soupe avait brûlé. Sans prévenir sa mère, Lottie s’approcha et éteignit la cuisinière.

			— Je crois que c’est prêt, dit-­elle.

			

			— C’est ainsi.

			— Tu es sûre que ça va ?

			— Pourquoi je n’irais pas bien ?

			— Tu es sûre que je ne peux pas jeter un œil au…

			— Non, Lottie. Laisse tomber.

			Résignée, Lottie savait qu’elle devrait revenir un jour pendant une absence de sa mère.

			* * * * *

			Rose regarda le désordre qu’elle avait créé. Cela ne lui ressemblait pas. Pas du tout. Elle passa la serpillière sur le sol, retira la nappe et ouvrit la machine à laver. Une petite pile de vêtements se trouvait déjà dans le tambour. La lessive était toujours là. Elle avait oublié de la mettre en marche.

			Avec un soupir, elle enfonça la nappe, puis tourna le bouton et appuya sur la touche pour lancer la machine.

			Qu’était-­elle sur le point de faire d’autre ? Les mots de Lottie tournaient dans sa tête comme le tambour de la machine à laver. De retour à la table, elle tenta de se remémorer la conversation. Ah oui, le grenier.

			Elle alla chercher la perche au-­dessus de la porte du salon et fit descendre l’escalier du grenier. En haut de l’échelle, elle alluma la lumière et jeta un coup d’œil dans le grenier. Des boîtes et des papiers étaient éparpillés un peu partout. Elle s’arrêta et réfléchit un instant. Elle avait toujours gardé son grenier dans un ordre parfait. Tout était rangé sur des étagères, avec des étiquettes et des marques, de sorte qu’elle savait exactement où trouver les choses.

			C’était désormais le chaos.

			Était-­ce elle qui avait fait ça ? Lottie était-­elle passée pendant qu’elle était sortie ? Si c’était le cas, elle ne l’aurait certainement pas laissé dans un tel désordre.

			Un frisson s’empara de son corps. Elle ne pouvait plus bouger. Le vent hurlait à travers les fenêtres. On aurait dit que le toit était sur le point de se soulever.

			Un dernier regard au tourbillon de souvenirs, elle éteignit la lumière et descendit prudemment l’échelle. Avait-­elle pu laisser un tel bazar sans même s’en souvenir ? Et si c’était le cas, que pouvait-­elle bien chercher ?

		
	
		
			

			Chapitre 39

			Emma frissonna sous la couverture rugueuse et étouffa ses larmes. Rien ne servait de pleurer. Sa grand-­mère était morte, sa mère était dans le coma et son père était soupçonné de meurtre. Et tout était de sa faute. Elle n’aurait jamais dû écouter les grandes idées et les ragots de province. Certaines personnes étaient tout simplement néfastes. Elle le savait maintenant. Mais les choses étaient allées trop loin. Trop de choses avaient été dissimulées. Et maintenant, c’était sa famille qui en payait le prix fort.

			Elle l’entendit en bas, en train de préparer le dîner. Elle n’avait pas faim. Elle ne pouvait pas manger. Ne voulait pas manger. Elle voulait mourir. Ce serait bien fait pour elle si elle mourait. Pourquoi était-­elle venue ici ? Parce qu’on lui avait dit que si quelque chose arrivait à sa famille, si elle avait des problèmes, Mick O’Dowd était l’homme à qui s’adresser pour obtenir de l’aide. Il était censé la protéger. Oh, mon Dieu ! Elle ne le connaissait même pas. Il pouvait la violer, l’assassiner et jeter son corps dans sa fosse à purin sans que personne ne le sache. Pourquoi était-­elle venue ici ? Était-­ce la plus grosse erreur de sa vie ?

			Elle prit son téléphone et hésita à remettre la carte SIM et la batterie en place. Si elle le faisait, il pourrait être tracé. Avait-­elle vraiment besoin d’appeler ? Elle savait qu’elle devait parler à quelqu’un de ce qu’elle avait entendu, de ce qu’elle avait vu. Pouvait-­elle attendre un jour de plus ?

			Un coup de vent fit trembler la vitre de la fenêtre. Des bidons et des poubelles s’entrechoquèrent dans la cour en contrebas. Le chien hurla. Elle entendit O’Dowd siffler au rythme de la tempête.

			

			Que devait-­elle faire ? Elle remonta la couverture sur sa tête. L’odeur de renfermé lui indiqua que cela faisait des années qu’elle n’était pas sortie du placard. Elle s’allongea dans l’obscurité et écouta la tempête qui soufflait à l’extérieur.

			Sa mère lui manquait.

			Elle voulait voir son père.

			Emma Russell était terrifiée. Non pas de la tempête, mais de ce qui pouvait se produire ensuite.

		
	
		
			

			Chapitre 40

			Lottie était réveillée tandis que le vent et la pluie s’écrasaient comme les vitres.

			Elle avait envie des bras d’un homme. Elle avait envie d’un autre verre. Elle avait envie de s’évader dans l’oubli.

			Le verre dans sa main trembla. Elle vida le liquide transparent et, toujours dans l’obscurité, se resservit un autre verre de la bouteille posée sur le lit à côté d’elle.

			Il y avait quelque chose qui n’allait pas chez sa mère. Même si cela avait toujours été le cas, maintenant, c’était pire. Cela avait-­il un rapport avec le fait que Lottie fouinait sur le suicide de son père ? Depuis les quelques jours qui avaient suivi le meurtre de Tessa Ball, l’état de Rose semblait s’être détérioré. Savait-­elle quelque chose ? Qu’avait-­elle dit sur le passé de Tessa ?

			Alors que l’alcool se frayait un chemin dans ses veines, Lottie ressentit un léger soulagement dans sa tête. Elle posa le verre, puis la bouteille, et s’endormit au bruit du vent.

		
	
		
			

			Chapitre 41

			Alexis n’aimait pas utiliser Skype. Elle n’aimait pas qu’ils puissent la voir. Et en toute honnêteté, elle ne voulait pas les voir non plus. Elle se plaça d’un côté de son bureau en verre noir et appuya sur le bouton de connexion.

			— Soyez brefs et rapides, dit-­elle.

			— Les choses vont bien…

			— J’entends un « mais ». Expliquez-­moi ce qui se passe.

			Alexis ne voulait pas de « mais ». Ils annonçaient généralement de nouveaux problèmes. Elle s’éloigna du bureau et regarda la silhouette des grattes-­ciels de Manhattan en cette fin d’après-­midi.

			L’ordinateur resta silencieux. Elle commençait à penser que l’appelant s’était déconnecté lorsqu’elle entendit la toux.

			— Vous avez raison. Il y a un « mais ». Mais il n’y a rien que nous ne puissions gérer à ce stade.

			— J’attends.

			— C’est en rapport avec l’autre problème.

			Alexis savait de quoi il s’agissait.

			— Allez-­y.

			— J’ai récupéré ce que vous vouliez dans le grenier de la vieille dame, mais la médecin légiste a consulté le dossier post-­mortem.

			

			— Le dossier original ?

			— Oui, madame.

			Alexis détestait ce terme. Elle n’était la dame de personne.

			— Pouvez-­vous le détruire ? demanda-­t-elle.

			— Pas à moins que je puisse le récupérer auprès d’elle.

			— Elle ?

			— La médecin légiste.

			Alexis se demanda si le dossier contenait des éléments qui justifieraient la réouverture de l’affaire. Elle ne pouvait pas prendre le risque.

			— Alors récupérez-­le. Et ne me recontactez pas, tant que ce n’est pas fait.

			Elle retourna à son bureau et déconnecta l’appel.

			Elle devait se rendre à un dîner. Elle savait que c’était un moyen de dissiper les inquiétudes qu’elle pouvait avoir sur les événements de Ragmullin. Elle avait déjà géré tout cela par le passé, elle le ferait à nouveau. Ce n’était pas l’inspectrice Lottie Parker qui allait l’en empêcher.

		
	
		
			

			La fin des années soixante-­dix : l’enfant

			Je ne sais pas quel âge j’ai et ils ne veulent pas me le dire. Mais je sais que je suis jeune. Un enfant. Je le sais, car on m’appelle « l’enfant ».

			Pourquoi tout le monde est-­il si vieux ici ?

			Ils entrent et sortent en traînant les pieds dans leurs pantoufles en lambeaux. Ils décollent la peinture des murs avec leurs ongles. Ils se cognent la tête contre les radiateurs en fer. Le sang coule sans retenue des blessures et des plaies.

			Et le bruit.

			Ils crient et hurlent. Ne se rendent-­ils pas compte qu’il n’y a personne pour les entendre ? Personne pour se soucier d’eux. Nous sommes tous seuls, mais ensemble.

			Aujourd’hui, ils m’ont fait travailler dans la buanderie.

			Il fait si chaud que je crois que je vais mourir.

			Les plafonds sont si hauts que je me sens toute petite. Je suis peut-­être une naine.

			La buanderie.

			

			Des draps et des serviettes puants et sales. Des centaines. Empilés dans des paniers attachés à des chariots.

			Mon estomac noué se retourne à cause de l’odeur nauséabonde.

			J’ai des haut-­le-­cœur. Je mets mon poing dans ma bouche pour retenir le vomi. Le coup que je reçois à l’arrière de la tête me fait basculer dans les draps déjà empilés sur le sol. Si je ne fais pas attention, je risque de finir dans la machine à laver.

			Je remets mes pieds dans mes pantoufles qui sont trop grandes d’une dizaine de pointures et je commence à tirer le linge sale du panier sur le sol. Finalement, je le traîne jusqu’à la machine à laver. Je crois que je vais m’évanouir. Il fait trop chaud. Une chaleur étouffante. Des gouttes de sueur coulent le long de mon nez pâle. Je dois faire vite pour pouvoir retourner dans mon lit.

			J’entends les voix.

			Elles m’appellent.

			Elles murmurent un nom que je ne connais pas.

			Puis crient un nom que je connais.

			« Carrie », disent-­elles. « Où est Carrie ? »

			Et je me pose la même question.

			Où est Carrie ?

			C’est de sa faute si j’ai été amenée ici. C’est de sa faute si j’ai été abandonnée ici. C’est de sa faute s’ils m’ont tous oubliée. Carrie, cette salope.

		
	
		
			

			Jour 4

			Chapitre 42

			L’odeur de peinture s’était estompée, mais les meubles du bureau de Corrigan sentaient encore le neuf. Le fait qu’il soit 7 h 30 du matin et qu’il l’ait convoquée avant même qu’elle ait eu le temps d’enlever sa veste n’arrangeait pas l’humeur de Lottie. Ni la sienne, d’ailleurs, pensa-­t-elle.

			— Asseyez-­vous, ordonna-­t-il.

			Que se passait-­il ? Elle porta la main à sa bouche, souffla et renifla. Pas d’odeur d’alcool. C’est bien.

			— Où étiez-­vous à huit heures hier matin ?

			— Ici, monsieur.

			Elle n’aimait pas le regard qu’il lui lançait par-­dessus le bord de ses lunettes.

			Il agita un doigt épais dans sa direction.

			

			— Réfléchissez bien avant de répondre, inspectrice Parker.

			Lottie resta immobile. De quoi parlait-­il ? Hier matin ? Il lui ­semblait que c’était il y a une éternité. Elle s’efforça de réfléchir. Elle avait travaillé sur l’affaire avec Boyd. Parlé à Emma. Fouillé la ­maison de Marian Russell. Perdu Emma. Appelé chez Lorcan Brady. Avant tout ça, tôt le matin… Oui, elle s’était rendue au cabinet médical d’Annabelle, mais il ne parlait sûrement pas de ça.

			— Je… Je… ne comprends pas, Monsieur.

			— Laissez-­moi vous aider à comprendre, inspectrice Parker. Vous avez rendu visite au Dr O’Shea. Vous vous souvenez ?

			Lottie déglutit. Une visite chez son médecin n’était pas un crime, pour autant qu’elle le sache. 

			— C’était une affaire privée, Monsieur. Annabelle est une de mes amies.

			— Continuez.

			— Je devais lui poser une question au sujet de Louis, dit-­elle en essayant de réfléchir le plus vite possible. C’est mon petit-­fils.

			— Je sais qui est Louis !

			Elle crut que Corrigan allait exploser. Son crâne chauve était devenu rouge ainsi que ses joues et ses yeux sortaient de leurs orbites.

			— Vous me mentez. Dernière chance. Pourquoi avez-­vous…

			— D’accord, d’accord, Monsieur. Lottie leva les mains. J’ai consulté mon médecin parce que je ne me sentais pas bien. J’ai cru que j’avais la grippe.

			

			— La grippe, mon cul.

			Elle sentit son regard la transpercer.

			— Monsieur, de quoi s’agit-­il ?

			— Je vais vous dire de quoi il s’agit, s’emporta-­t-il. J’ai reçu un e-­mail qui contredit tout ce que vous venez de dire. Alors quand allez-­vous me dire la vérité ?

			Lottie sentit la sueur perler sur son front. Son tee-­shirt lui colla à la peau. Si elle n’avait pas encore eu la grippe, elle risquait de l’avoir maintenant.

			— Vous allez rester assise là, la bouche scellée, ou vous allez me le dire ? rugit-­il.

			Elle secoua lentement la tête.

			— Je n’ai aucune idée du contenu de cet e-­mail, Monsieur. De quoi s’agit-­il ?

			— C’est accablant, voilà tout. Vous savez, si vous avez des problèmes de santé, vous êtes censée m’en faire part. Je peux alors décider si vous êtes apte à travailler sur une affaire aussi grave que celle sur laquelle vous travaillez en ce moment.

			Merde.

			— Je suis allée voir Annabelle parce que je… je…

			— Continuez.

			— J’avais besoin de quelque chose pour m’aider à faire face à la situation. À la maison. C’est un peu compliqué depuis l’arrivée du bébé, et…

			

			— Je me contrefous de vos histoires de famille, interrompit Corrigan en brandissant la page imprimée. Cet e-­mail prétend que vous êtes une alcoolique et une toxicomane.

			— Quoi ? Lottie se leva si vite qu’elle renversa la chaise. Elle tenta de s’emparer de la page, mais Corrigan la tira en même temps et elle se déchira.

			— Qui a envoyé ça ? Un auteur anonyme, je parie.

			Elle regarda le bout de papier dans sa main.

			— Oui, mais je voulais que vous me disiez s’il y avait quelque chose de vrai là-­dedans.

			Elle redressa la chaise et s’y affaissa.

			— Recommencez-­vous à boire, inspectrice Parker ? demanda-­t-il, la voix trop douce pour être apaisante. D’une voix dangereuse.

			— Tout le monde boit des verres.

			C’était nul, elle le savait et elle se creusait la tête pour trouver un moyen de se sortir de cette situation. Le seul point positif était que l’e-­mail était anonyme. La police avait pour politique de ne pas traiter ce genre de correspondance. Mais c’était personnel, merde.

			Corrigan retira ses lunettes et frotta son œil malade, dont l’état s’était légèrement amélioré au cours des derniers mois, puis remit ses lunettes.

			— Régulièrement, vous faites des choses qui me rendent fou, dit-­il. Je commence à croire que vous allez m’envoyer prématurément dans ma tombe.

			

			— Monsieur, je suis désolée. Mais il s’agit d’un message malveillant. Mettez-­le à la poubelle.

			— Je le ferai. Mais je dois d’abord me faire une idée de votre état d’esprit. Votre travail n’est pas à la hauteur ces derniers mois. Vous êtes en retard dans vos tâches administratives.

			— Je sais. Je suis désolée, Monsieur.

			— Et vous avez bouleversé des personnes âgées en parlant du suicide de votre père. C’était il y a quarante ans. Laissez tomber.

			— Oui, Monsieur.

			Corrigan se pencha sur sa chaise.

			— Vous me confirmez qu’il n’y a rien de vrai dans cet e-­mail ?

			— Oui, Monsieur, dit-­elle les doigts croisés sur ses genoux.

			Il soupira.

			— Je crois que vous avez un problème, inspectrice Parker. Un putain de gros problème. Un seul faux pas et j’en entendrai parler. Est-­ce que c’est bien compris ?

			Elle acquiesça, les lèvres pincées. Il fallait qu’elle trouve qui avait bien pu envoyer cet e-­mail.

			— Puis-­je avoir une copie du message, Monsieur ?

			— Pourquoi ?

			— J’aimerais savoir qui a porté de fausses accusations contre moi.

			

			— Vous ne ferez aucune enquête. Je m’en occupe. Restez dans le droit chemin. Faites ce que vous êtes censée faire.

			— Oui, Monsieur.

			Elle sortit de son bureau avant qu’il ne puisse dire un mot de plus. Elle referma la porte derrière elle et s’appuya dessus.

			Annabelle ne pouvait pas l’avoir dénoncée, si ? C’était impossible, il faut tenir compte du secret médical et elle n’avait pas pris rendez-­vous. Quelqu’un l’avait-­elle suivie ? Mais comment auraient-­ils pu savoir pour les pilules et pour l’alcool ? Boyd ? Non. Il n’aurait pas agi derrière son dos. Certainement pas Boyd.

			Mais c’est forcément lui, pensa-­t-elle en tordant ses cheveux entre ses mains.

			— Boyd, espèce de… trou du cul.

			* * * * *

			Avant la réunion d’équipe, Lottie le coinça à l’extérieur du bureau des enquêtes.

			— Merci beaucoup, murmura-­t-elle entre ses dents, se tenant les jambes écartées et les poings crispés dans les poches de son jean.

			Elle pouvait apercevoir les reflets noisettes de ses yeux dans ceux de Boyd.

			— Mais de quoi tu parles ? demanda Boyd, la mâchoire crispée. Tu as pris quelque chose ? Tu sembles aussi agitée que la météo !

			

			— Ne me prends pas pour une imbécile, Boyd. Quelqu’un a envoyé un e-­mail anonyme à Corrigan à mon sujet et je ne vais pas laisser passer ça. Tu m’entends ?

			La lumière s’éteignit dans les yeux de Boyd.

			— Tu penses vraiment que je pourrais faire une chose pareille ?

			À l’instant où Boyd prononça ces mots, Lottie regretta. Merde, mauvais choix, Parker.

			— Je suis vraiment désolée. Je suis à bouts de nerfs, qui pourrait me faire ça ?

			Boyd retira précipitamment sa main de celle de Lottie.

			— Je n’en sais rien, mais ce n’est pas moi, répondit-­il sèchement.

			Il tourna les talons et poussa la porte du bureau pour y disparaître.

			Lottie frotta ses yeux du bout de ses doigts et, en s’appuyant contre le mur, elle essaya de dissiper la douleur qui menaçait d’exploser. Elle prit un comprimé dans la poche de son jean et l’avala. Elle devait maintenant faire face à ses troupes dont l’un des membres risquait d’être au bord de la mutinerie.

		
	
		
			

			Chapitre 43

			— Aujourd’hui doit être le jour où nous retrouvons Emma Russel, commença Lottie. Nous devons consolider les preuves contre son père, Arthur Russel, pour le meurtre de sa belle-­mère, Tessa Ball, et les lésions corporelles graves infligées à sa femme, Marian.

			Un murmure peu enthousiaste parcourut la pièce. Maria Lynch était assise, son téléphone à la main, en train d’envoyer des SMS. Kirby se reposait en tirant sur sa cigarette électronique, les deux pieds calés sur une chaise.

			Lottie n’était pas tout à fait sûre que cela soit autorisé à l’intérieur, mais ce n’était pas le moment d’en parler. Les autres inspecteurs et les policiers étaient tout aussi démotivés. Et Boyd avait les yeux rivés sur elle.

			— Allez, on y va. Nous avons deux meurtres à élucider et nous n’y parviendrons pas en dormant sur place.

			— Deux ? demanda Lynch en daignant enfin lever les yeux de son téléphone.

			Ils étaient enfin concentrés.

			Elle pointa du doigt la photo de Tessa Ball. Pas celle post mortem, la photo de son permis de conduire, où elle était bien vivante. Les deux photos étaient accrochées côte à côte sur le tableau.

			— Pour l’instant, voici ce que nous avons. Tessa Ball, 76 ans, avocate à la retraite. Elle a cédé sa maison à sa fille, Marian Russell, il y a cinq mois. Jusqu’alors, Tessa y vivait seule. Elle a ensuite déménagé dans un appartement à côté de l’ancien hôpital St Declan.

			Kirby s’agita sur sa chaise, mal à l’aise. Tout le monde se souvenait de ce qui s’était passé en mai dernier entre les murs rongés de St Declan.

			Lottie décrit les détails de l’agression concluant par :

			— La mort est due à un traumatisme contondant à l’arrière du crâne, qui a provoqué un anévrisme cérébral fatal. Une batte de base-­ball trouvée devant la porte arrière correspond à l’arme utilisée. Des traces de l’ADN de Tessa ont été trouvées dessus. Il y a aussi des empreintes digitales qui peuvent être attribuées à Marian, à Arthur Russell et à leur fille Emma. Russell dit qu’il a acheté la batte comme cadeau pour Emma il y a environ cinq ans…

			— C’est un drôle de cadeau pour une jeune fille, dit Boyd.

			Ignorant son commentaire, Lottie poursuivit.

			— Aucune autre empreinte digitale ou ADN n’a été trouvée dessus. Soit le tueur portait des gants, soit il est peut-­être beaucoup plus proche que ce que l’on croit.

			— Ou c’est elle, dit Boyd.

			— Tu vois ce que je veux dire.

			Lottie feuilleta les pages posées sur le bureau devant elle.

			— Mobile ? insista Boyd.

			

			— J’y arrive. Arthur Russell est notre premier suspect. Il avait l’opportunité et le mobile. Marian avait une injonction d’éloignement contre lui.

			— Il est actuellement en garde à vue, déclara Boyd. Nous l’avons arrêté tard hier soir. Le commissaire Corrigan a prolongé sa garde à vue de six heures.

			— D’accord, nous devons faire vite, car à l’expiration de ce délai, il devra demander au commisaire divisionnaire les douze heures supplémentaires. Après cela, c’est l’inculpation ou la libération. Nous avons besoin de plus de preuves. La nuit de l’attaque, Marian a disparu de son domicile. Le lendemain, elle a été jetée d’une voiture devant l’hôpital. Elle a été battue et sa langue a été coupée. Elle est actuellement plongée dans un coma artificiel. Que donnent les caméras de surveillance de l’hôpital, Kirby ?

			— J’ai vérifié avec les agents de sécurité et la voiture était une Toyota bleue. L’enregistrement est suffisamment clair pour l’identifier comme étant la voiture de Marian Russell.

			— Quelqu’un de visible à l’intérieur ?

			— Marian a été éjectée de la banquette arrière, il devait donc y avoir deux personnes impliquées. Les deux portaient des sweats à capuche et des cagoules. Il n’y a donc aucun moyen d’identifier qui ils étaient, ni même s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

			— Voyez si les techniciens peuvent améliorer la qualité des images.

			— Je suis dessus.

			— Comment la langue a-­t-elle été coupée ? demanda Lynch.

			

			Quelques gémissements parcoururent la pièce. Lottie reprit son souffle, changea de page et trouva le rapport du médecin. Son estomac se serra lorsqu’elle lut les mots du médecin.

			— Probablement avec un petit sécateur.

			— Comment ont-­ils pu introduire un sécateur dans sa bouche ? demanda Kirby, en portant la main vers son visage comme pour protéger sa propre langue.

			— Les sécateurs utilisés pour la taille des arbustes ou des plantes sont tout juste plus grands que les ciseaux. Et comme Marian avait été battue, elle était peut-­être inconsciente au moment de la mutilation.

			— Essayaient-­ils de la faire taire ? demanda Boyd.

			— Probablement. Peut-­être allait-­elle dire à quelqu’un quelque chose qu’ils ne voulaient pas voir révélé. Peut-­être que c’est un avertissement pour d’autres.

			— Ou peut-­être sont-­ils simplement des sadiques, déclara Boyd.

			— Et nous n’avons aucune idée de l’endroit où elle a été détenue pendant les heures où elle a disparu ? dit Kirby.

			— Pas encore, concéda Lottie.

			— Où que ce soit, ça a dû être très sanglant, dit Lynch.

			— Nous trouvons les ravisseurs, l’affaire est close, proposa Kirby.

			— Ce qui m’amène à l’incendie du cottage de Dolanstown. Lottie montra une photo des décombres calcinées. Les premiers éléments de l’enquête montrent que de l’essence a été versée, probablement par la boîte aux lettres. Un corps d’homme a été retrouvé sur les lieux et un autre est à peine vivant. L’individu n’est pas mort à cause de l’incendie, mais a été poignardé à plusieurs reprises.

			— Donc assassiné, dit Boyd.

			Pourquoi continuait-­il à l’interrompre ? Peut-­être aurait-­elle dû se disputer avec lui après la réunion d’équipe et non avant.

			— C’est l’avis de la médecin légiste. La personne décédée était la plus âgée des deux victimes, mais nous n’avons pas encore d’identité. L’autre victime a eu les doigts de la main droite coupés. Il souffre de graves brûlures et est sous assistance respiratoire. Nous pensons que cet homme pourrait être Lorcan Brady. Arrêté pour possession d’une drogue de classe C en mars. Condamné à une peine avec sursis. Nous devons retourner chez lui et faire une perquisition approfondie.

			— C’est peut-­être là que Marian Russell a été détenue, affirma Boyd.

			— Il n’y a aucun lien, si ce n’est que Natasha Kelly a dit que Brady était le petit ami d’Emma Russell. Notre équipe technique a retiré les plantes de cannabis d’un bâtiment isolé à l’arrière du cottage. Nous attendons toujours l’autorisation de pénétrer dans la structure incendiée. Plus tard dans la journée, nous saurons si cela justifie l’intervention de la brigade des stups. Pour ne rien arranger, Emma Russell s’est enfuie de la maison de la voisine où elle logeait. Comme je l’ai dit, toujours selon son amie Natasha, Emma avait une relation avec Lorcan Brady. Nous devons déterminer où Brady se trouvait la nuit du meurtre de Tessa et, si Emma était bien chez Natasha comme elle l’a dit. Je dois reparler aux Kelly. Je soupçonne qu’Emma n’était pas avec elles cette nuit-­là. Qu’il s’agisse d’une simple absence pour rejoindre son petit ami ou d’une absence pour un autre motif, je dois le découvrir. Elle montra les photos de l’argent trouvé dans l’armoire d’Emma. Et nous devons comprendre pourquoi elle avait 950 euros en liquide.

			— Elle avait un emploi à temps partiel, déclara Boyd.

			Lottie ignora Boyd.

			— Nous avons des équipes qui sont à sa recherche. Il est temps d’intensifier l’annonce de sa disparition sur les réseaux sociaux. Je vais demander au service de presse de faire un autre communiqué. Nous devons la retrouver.

			Elle sentit son visage pâlir à l’idée de donner à Moroney de nouvelles munitions pour la piéger.

			— Maintenant, passons à Mick O’Dowd, qui a découvert le cottage en feu. Quelqu’un sait-­il quelque chose sur lui ?

			— Pas grand-­chose à part qu’il a très bon goût pour les cigares, dit Kirby.

			Lottie secoua la tête, de dépit.

			— J’ai parlé avec lui hier après-­midi. Je n’arrive pas vraiment à me faire une opinion.

			Elle ne voulait pas dire à quel point il l’avait troublée, donc elle poursuivit comme si de rien n’était.

			— Il a mentionné qu’il entendait de temps en temps une voiture avec un pot d’échappement bruyant. À part cela, il a dit ne rien savoir des résidents du cottage.

			— S’ils faisaient du tapage, s’ils organisaient des fêtes pour se droguer et autres, ils auraient pu donner à O’Dowd une raison de brûler lui-­même le cottage, déclara Boyd.

			

			— Pourquoi ne nous a-­t-il pas appelés dans ce cas ? Ce n’était pas la peine d’en arriver là, dit Lottie.

			— A-­t-il fait une déposition officielle ? demanda Lynch.

			— Il vient aujourd’hui.

			— Revenons-­en au mobile, dit Boyd. La seule personne qui relie le meurtre de Tessa Ball à celui de l’homme dans le cottage est Lorcan Brady. Un lien ténu, basé sur des ouï-­dire.

			— C’est tout ce que nous avons, à l’exception d’Arthur Russell, dit Lottie. Je pense qu’il faut traiter ces deux affaires comme des enquêtes distinctes. Du moins pour le moment.

			— C’est exact.

			Boyd haussa les épaules, croisa les bras et ne dit rien de plus. Tout le monde se retourna pour le regarder. Lottie bouillait intérieurement. Il s’amusait à jouer à l’imbécile devant toute l’équipe.

			— Je pense que… commença-­t-il.

			— Je pense, l’interrompit Lottie. Elle attendit que sa voix se réduise à un murmure. Je pense que nous devons faire preuve de prudence face à ces deux affaires jusqu’à ce que nous soyons sûrs de pouvoir les relier. Nous devons déjà établir, de manière irréfutable, la présence d’Arthur Russel sur les lieux du crime. Nous avons trouvé une veste dans la maison ; elle est partie en analyse médico-­légale. Il s’agit probablement de celle d’Arthur. L’arme du crime porte ses empreintes. Le mobile ? L’argent ? La drogue ? Kirby, cherchez à savoir pourquoi Tessa a cédé sa maison à Marian et si cela a une quelconque importance pour cette enquête. Nous devons déterminer si Tessa était la cible principale ou si elle a eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. Nous savons que Marian a téléphoné à sa mère cette nuit-­là. Était-­ce à titre amical ou sous la contrainte ? Quoi qu’il en soit, cela a conduit Tessa à passer la voir. Lottie fit une pause pour reprendre son souffle. Une fois que Marian sera sortie de son coma artificiel, nous verrons ce qu’elle peut nous dire.

			— Elle ne pourra pas… dit Boyd.

			— Parler, dit Lottie. Je sais. Mais je suis sûre qu’elle peut encore écrire. A-­t-on découvert quelque chose sur son ordinateur portable ou son téléphone ?

			Kirby sortit une feuille d’un dossier.

			— Le relevé téléphonique confirme l’appel à sa mère à vingt-et une heure sept. C’est le seul appel qu’elle a passé ce jour-­là, à part celui à Emma. L’historique des appels n’a rien donné de significatif non plus. Aucun signe de la présence d’un partenaire dans sa vie.

			— Qu’est-­ce qu’elle étudiait ? demanda Lottie.

			— Les sciences sociales et la généalogie. Elle faisait des cours en ligne. Le disque dur est endommagé à cause du choc subi par l’ordinateur portable, mais nous l’avons envoyé pour voir s’il est possible de récupérer quelque chose.

			— Contactez la personne qui organise le cours.

			— Je l’ai fait. La tutrice est en vacances en Australie et la fille à qui j’ai parlé n’a pas été d’une grande aide. Elle pensait que le cours était terminé.

			— C’est donc une impasse.

			

			Lottie réfléchit un instant. L’affaire était forcément liée à la famille ou à la drogue.

			— Kirby, vérifie auprès du cadastre pour trouver le propriétaire de ce cottage.

			— C’est comme si c’était fait, patron.

			— Le club de tricot. Des pistes ?

			Kirby se tortilla nerveusement sur sa chaise et fronça les sourcils.

			— Bon sang, patron, un groupe de petites vieilles qui s’affairent avec des aiguilles et de la laine. Ce n’est vraiment pas ma tasse de thé.

			Lottie sourit.

			— Des entretiens intéressants, n’est-­ce pas ?

			— Je pourrais tout vous dire, de la manière de soigner un rhume à l’endroit où le pape est né.

			Tout le monde se mit à rire et Lottie sentit une certaine tension se dissiper dans la pièce.

			— Quelque chose à propos de Tessa ?

			— Personne n’a dit du mal d’elle. On pourrait presque croire que c’est une sainte.

			— Peut-­être qu’elle l’était, dit Boyd.

			Lottie se renfrogna.

			

			— À l’exception peut-­être d’une femme.

			Il fit glisser son doigt le long d’une liste, puis sortit son carnet de notes de sa poche de poitrine.

			— La voilà. Kitty Belfield. Elle a commencé à dire quelque chose, pas à propos de Tessa, mais à propos de l’incendie du cottage. Elle a dit, je cite : « Ce n’est pas la première fois qu’un incendie à Ragmullin détruit une famille », fin de citation. Elle s’est tue une fois que la pièce est devenue silencieuse.

			— Belfield ? demanda Lottie. « Belfield et Ball » était autrefois un cabinet d’avocats. Parlez à nouveau à cette Kitty Belfield. Sans public.

			— D’accord.

			Kirby se leva, sortit sa cigarette électronique de la poche de son pantalon, puis le mégot d’un gros cigare. Il sembla consi­dérer les deux avant de remettre l’appareil électronique dans sa poche.

			— Vous avez tous compris ce que vous devez faire ?

			— C’est clair comme de la boue, ajouta Boyd.

			— As-­tu quelque chose à ajouter ?

			Lottie ne voulait pas perdre le soutien de son équipe. Pas maintenant, alors que quelqu’un agissait dans son dos auprès du commissaire Corrigan.

			— Non, tout va bien.

			— Reste un peu, Boyd, dit Lottie alors que le groupe écartait les chaises et se dirigeait vers la porte.

			

			Lorsque la pièce fut vide, elle s’assit sur une chaise et regarda Boyd qui attendait près de la porte, les mains dans les poches, un pied contre le mur.

			— Tu sais que tu n’as pas besoin d’agir comme un vrai connard, dit-­elle.

			Boyd ne dit rien. Elle détestait s’excuser. Surtout auprès de Boyd. D’autant plus quand elle savait qu’elle avait tort.

			— C’est vrai. Je suis désolée de t’avoir accusé à propos de l’e-­mail. J’ai dépassé les bornes, dit-­elle.

			Il ne dit toujours rien.

			Elle leva les mains vers le plafond.

			— Veux-­tu que je me prosterne ? Je n’aurais pas dû douter de toi. Je venais de sortir du bureau de Corrigan et tu as été la première personne que j’ai croisée, alors je me suis défoulée sur toi. Tu étais au mauvais endroit au mauvais moment.

			Mais elle l’avait soupçonné. Et elle savait que Boyd pouvait lire ça sur son visage.

			— Acceptes-­tu mes excuses ?

			— Je vais y réfléchir.

			Il s’éloigna du mur et se redressa.

			— Lottie, je n’ai pas agi dans ton dos. Je ne sais pas qui l’a fait, mais tu dois faire attention, parce que quelqu’un attend que tu fasses une erreur.

			

			Lottie pensa à Maria Lynch. Était-­ce pour se venger de l’avoir fait remplacer l’agent de liaison ? Elle leva les yeux.

			Boyd se tenait devant elle. Il souriait.

			Dieu merci, pensa-­t-elle.

			— Allez, on y va. Nous avons du travail à faire, dit-­il.

			— Eh ! C’est ma réplique, ça ! dit-­elle en riant.

		
	
		
			

			Chapitre 44

			Boyd et Lottie s’arrêtèrent dans l’allée de Lorcan Brady tandis que le vent refusait toujours de se calmer et que le chien, assis sous le porche, semblait craindre la faim et le froid.

			— C’est un temps épouvantable pour un mois d’octobre, remarqua Lottie.

			— Peu importe le mois, on se croirait en plein hiver.

			— Détends-­toi, tu veux bien. Tu me déprimes.

			— Ce pauvre chien serait mieux en refuge, dit Boyd.

			— Ils le feraient piquer.

			— Exactement.

			— Tu es d’une cruauté…

			— Ne dis pas ça, dit Boyd.

			Ils sortirent de la voiture. Le chien leva la tête, mais ne bougea pas.

			— Tu pourrais peut-­être le ramener à la maison. Le petit Louis adorerait avoir un chien.

			— Tu veux bien t’arrêter ?

			Lottie ouvrit la porte d’entrée avec la clé qu’ils avaient récupérée dans les restes du jean brûlé de Lorcan Brady. Une pile de courriers se déplaça lorsqu’elle poussa la porte vers l’intérieur. De ses mains gantées, elle les ramassa et les parcourut.

			— De la pub, dit-­elle. Elle déposa la pile sur la table de l’entrée. Celle-­ci débordait déjà de déchets.

			— Ça sent un peu mauvais, dit Boyd en reniflant l’air.

			— Ça sent l’humidité, dit Lottie.

			Elle entra dans la pièce située à sa gauche qui ressemblait davantage à une tanière qu’à un salon.

			— On voit bien que sa mère n’est plus là, dit Boyd.

			— Pauvre femme. Elle est peut-­être mieux là où elle est.

			Ils avaient découvert que la mère de Lorcan était décédée deux ans auparavant d’un cancer. Il n’y avait aucune trace d’un père.

			Une table basse trônait au centre de la pièce, encombrée de canettes de bière vides et d’une bougie entièrement fondue.

			— Beurk, dit Lottie en regardant les déchets sur la table.

			Des paquets de chips et de frites, deux hamburgers à moitié mangés : la moquette était jonchée de miettes et de saletés. La cheminée était remplie d’emballages de fast-­food et une boîte de pizza contenant quelques croûtes gisait sur le sol. Les étagères dans le coin étaient remplies de canettes de bière plutôt que de livres. Les accoudoirs des fauteuils avaient servi de cendriers et étaient recouverts de traces de brûlures.

			— Aucun signe d’attirail lié à la drogue, dit Boyd.

			

			— Comme si on laissait ce genre de choses à la vue de tous, dit Lottie.

			— Tout le reste l’est.

			Elle examina l’une des étagères.

			— Boyd, tu vois un aquarium quelque part ?

			— Non. Peut-­être dans la cuisine. Pourquoi ?

			— Regarde toute cette nourriture pour poissons. Elle compta vingt-­sept boîtes.

			— Jetons un coup d’œil dans la cuisine.

			La porte était ouverte et Lottie s’apprêtait à y entrer, mais elle s’arrêta. Elle tendit la main, empêchant Boyd de le faire.

			— Je pense que nous avons trouvé l’endroit où Marian Russell a été détenue, dit-­elle.

			Boyd jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule.

			— Bon sang ! On dirait une scène de The Walking Dead !

			— Contacte la scientifique. Je vais jeter un coup d’œil à l’étage.

			— Tu ne penses pas que nous devrions attendre ?

			— Tu peux, si tu veux. J’ai besoin de savoir à quel type de fous nous avons affaire.

			Boyd pointa du doigt la cuisine.

			

			— Ça ne te donne pas assez d’indications ?

			Lottie entendit à peine ce qu’il disait. Elle était déjà en haut de l’escalier. Le plancher du palier était fait de vieux bois et, au-­dessus de sa tête, une ampoule était vissée dans une douille électrique de fortune fixée à une poutre transversale. Il n’y avait pas de plafond. Tous les montants semblent avoir été arrachés. Des câbles électriques couraient le long des poutres. L’interrupteur manquait de vis et pendait de travers sur le mur. Il y avait deux chambres et une salle de bains.

			En entrant dans la chambre la plus proche, Lottie en déduisit qu’il s’agissait de celle de la mère de Lorcan. Inchangée depuis le jour de sa mort, selon toute vraisemblance. Des monticules de poussière s’étaient accumulés sur le couvre-­lit en satin doré. Elle ferma la porte et entra dans la seconde pièce.

			L’odeur la frappa. Des vêtements sales et rances. Elle porta une main gantée à sa bouche. Des préservatifs usagés jonchaient le sol en bois nu, au milieu de la poussière et des canettes de bière jetées. Un amas de draps crasseux s’entassait sur le matelas et la tête de lit en velours était couverte de brûlures de cigarettes. Une commode se trouvait sous la fenêtre, et Lottie se prépara à traverser la pièce, s’attendant à tout moment à voir des insectes sortir de sous le lit.

			Environ six boîtes de déodorant Lynx se trouvaient au milieu de canettes de boisson et de paquets de cigarettes vides. Trois tiroirs profonds. Elle ouvrit le premier. Une odeur de vomi lui monta au nez.

			— Bon sang, murmura-­t-elle.

			— Quoi ?

			Lottie sursauta, bousculant la collection posée sur la commode.

			

			— Boyd, espèce de salaud ! Tu m’as fait une peur bleue.

			— L’état de cet endroit. Quel genre de clochard est Brady ?

			— Un sale type. Tout pue. Comment Emma Russell peut-­elle être en couple avec lui ?

			— L’amour est aveugle, dit Boyd.

			— Là il faudrait aussi ne plus avoir d’odorat pour entrer dans cette pièce. Je ne vois vraiment pas Emma dans cette porcherie.

			— Qu’y a-­t-il dans les tiroirs ?

			— Souhaite-moi bonne chance.

			Lottie déplaça avec précaution les sous-­vêtements, ses doigts gantés cherchant en dessous. Ne trouvant rien, elle ferma le tiroir et ouvrit le suivant. Des t-­shirts et des débardeurs. Le tiroir du bas n’avait pas grand-­chose à offrir non plus. Encore des vêtements.

			— Eh, attends un peu ! Est-­ce qu’il s’agit bien de ce à quoi je pense ?

			Boyd se pencha par-­dessus son épaule.

			— Si tu penses que c’est un sac d’héroïne, alors oui, dit-­elle en brandissant le paquet.

			— Il y en a pour une sacrée somme d’argent.

			— Combien à ton avis ?

			— Il doit y avoir au moins 250 grammes là-­dedans.

			

			— Ça vaut la peine de tuer pour ça ?

			— Il doit y en avoir d’autres. Je vais regarder dans la salle de bains.

			— Tu auras peut-­être besoin d’un masque à gaz.

			Lottie ouvrit son sac à main, trouva un sac en plastique pour les preuves et y déposa l’héroïne. Elle jeta un dernier coup d’œil au tiroir et le referma.

			En passant devant le lit, elle souleva le drap enroulé. Coincé dans le tas de linge sale, elle aperçut un bout de tissus violet. Avec précaution, elle en sortit un sweat à capuche pour fille. Elle en avait vu un semblable récemment, d’une autre couleur. Où ? Qui le portait ? Emma Russell ! La jeune fille était-­elle vraiment venue ici ? Pour coucher avec Brady ? Cela ne cadrait pas avec l’image qu’elle avait d’elle. Mais elle pouvait se tromper.

			— J’en ai trouvé d’autres ! cria Boyd depuis la salle de bains.

			En secouant la tête, Lottie plia le sweat à capuche et l’emporta avec elle.

			Boyd était à quatre pattes sur le côté de la baignoire.

			— Merde, dit-­elle. C’est un sacré butin.

			Boyd avait extrait trois autres sachets d’héroïne.

			— Est-­ce que ça représente beaucoup de drogue si on regroupe tout ?

			— Les doigts de Lorcan Brady ont été coupés, la langue de Marian Russell a été coupée et, un homme non identifié a été poignardé et brûlé. Il doit y avoir d’autres drogues.

			

			— Peut-­être sont-­elles parties en fumée dans l’incendie du cottage ?

			— Je pense que nous ferions mieux de le découvrir avant que quelqu’un d’autre soit assassiné, déclara-­t-elle.

			— Nous devons identifier le mort. Cela pourrait nous mener à son assassin. Boyd se releva. Tu veux regarder dans le réservoir des toilettes ?

			Lottie soulèva le couvercle du réservoir des toilettes.

			— De l’eau. Rien d’autre. Mais…

			— Quoi ?

			En remettant le couvercle, Lottie jeta un coup d’œil sur la salle de bains miteuse, avec son décor en plastique et ses carreaux ternes.

			— Si Lorcan Brady était impliqué dans un trafic de drogue, tu ne crois pas qu’il vivrait dans un endroit plus agréable que celui-­ci ?

			— Probablement…

			— L’amputation de ses doigts… Je pense qu’il volait les gros bonnets. Il s’est fait prendre. Peut-­être était-­il un intermédiaire ou le dernier maillon de la chaîne ? Y a-­t-il quelque chose de plus grave derrière tout ça ?

			Le bruit d’une lourde camionnette et le crissement des freins à l’extérieur lui fit lever les yeux.

			— C’est McGlynn et son équipe.

			— Attends qu’il voie la quantité de sang dans cette cuisine, dit Boyd.

			

			Lottie jeta un nouveau coup d’œil dans la chambre et un frisson glacial familier s’installa entre ses omoplates.

			— Boyd ?

			— Quoi ?

			— Nous ferions mieux de trouver Emma. Et vite.

		
	
		
			

			Chapitre 45

			Jim McGlynn semblait de mauvaise humeur.

			— J’aimerais que vous alliez tous les deux vous promener dans un autre district. Je ne vous ai pas déjà dit que j’avais hâte d’être à la retraite ? Vous n’arrêtez pas de gâcher mon projet.

			— Ce n’est pas de notre faute, déclara Lottie.

			McGlynn était occupé à installer son matériel pour photographier la scène.

			— Quand j’aurai fini ici, j’irai au cottage. Il est enfin possible d’y entrer en toute sécurité.

			— Faites-­moi savoir si vous trouvez quelque chose. Et vous voulez bien demander à votre équipe de fouiller les sacs poubelles à l’arrière ?

			McGlynn acquiesça.

			— Tout semble un peu trop frénétique ici.

			— Peut-­être que les agresseurs étaient sous l’emprise de la drogue ?

			— C’est possible.

			Lottie regarda les traces de sang qui tapissaient la surface de la table en bois. Les chaises avaient été renversées. Les portes des placards étaient décrochées et la vaisselle avait été brisée sur le sol. Des enveloppes et des papiers étaient éparpillés partout et l’évier semblait ne pas avoir été utilisé depuis des mois. De la nourriture jonchait les plans de travail, ainsi que deux souris mortes.

			— Pas d’aquarium, dit Lottie. Pourquoi toute cette nourriture pour poissons ?

			— C’est peut-­être avec ça qu’il a nourri le chien.

			— Faites-­nous part de vos conclusions, dit Lottie à McGlynn en passant devant Boyd dans le hall.

			Puis elle demanda à l’un des techniciens de la police scientifique de lui donner un sac de preuves et y plaça le sweat à capuche violet.

			Lottie passa ensuite devant le chien qui se tenait tranquille sur le pas de la porte, et se pencha pour lui caresser la tête, mais s’arrêta net. Son pelage était recouvert d’asticots.

			— Bon sang, Boyd ! Ce chien a besoin d’un vétérinaire.

			— Je vais contacter la fourrière.

			— Mais…

			— Il faut l’euthanasier.

			Boyd lui prit le coude et la guida jusqu’à la voiture.

			* * * * *

			De retour au commissariat, après que Boyd était parti enregistrer l’héroïne comme preuve, Lottie se tint au milieu du bureau, se demandant dans quelle direction mener l’enquête.

			

			— Inspectrice Parker, mon bureau, dit le commissaire Corrigan en franchissant la porte.

			— Cela devient une habitude, murmura Lottie en le regardant s’éloigner.

			Kirby releva la tête.

			— Une mauvaise habitude.

			Lottie se dirigea vers le hall et le bureau du commissaire.

			C’était la deuxième fois en l’espace de quelques heures. Ce n’était pas bon signe.

			— Asseyez-­vous.

			— Qu’y a-­t-il, Monsieur ?

			— J’ai ici un rapport détaillant les découvertes faites au cottage.

			— C’était rapide.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			— J’ai parlé à Jim McGlynn, il y a un quart d’heure et, il m’a dit que le cottage venait tout juste d’être déclaré comme sécurisé.

			— Pas le putain de cottage. La remise derrière, si vous voulez être si précise.

			— Oh, d’accord. Désolée, Monsieur.

			Il remonta ses lunettes sur son nez et lut le rapport qu’il tenait dans sa main.

			

			— Cent soixante kilos de cannabis d’une valeur potentielle de trois millions d’euros.

			— La vache… Et tout ça, sous le nez de tous ?

			— Une partie était encore en train de pousser, mais la majeure partie se trouvait dans les caisses enfouies sous de la terre. Avez-­vous progressé dans l’identification des victimes ?

			— Oui, Monsieur. Je pense que l’homme encore en vie est Lorcan Brady. Il a 21 ans, il correspond donc à la description. Je reviens de chez lui. Outre le fait que la cuisine ressemble à un abattoir, nous avons trouvé une quantité importante d’héroïne. Nous ne sommes pas encore sûrs de sa valeur marchande.

			— Très bien, donc j’ai fait le bon choix.

			Lottie se déplaça sur son siège. Elle savait où cela allait mener.

			Corrigan continua.

			— J’ai informé la brigade des stups. Ils envoient quelqu’un pour prendre la relève. Il devrait être là dans la matinée. Qu’est-­ce que cela signifie pour votre enquête, inspectrice ?

			— Que j’ai jusqu’à demain matin pour la terminer.

			— C’est exact. Donc magnez-­vous de me retrouver la fugueuse. Elle pourrait être le lien entre tout ça.

			Lottie acquiesça et partit aussi vite qu’elle le put. Elle savait qu’Emma pouvait être un lien, mais quelle que soit la façon dont elle voyait les choses, elle ne voyait pas la jeune fille s’intégrer dans un réseau de drogue. Quelque chose ne collait pas avec ce scénario.

			

			* * * * *

			McGlynn les contacta pour leur dire qu’il avait laissé son adjoint chez Brady et qu’il était de retour au cottage pour fouiller les cendres. Lottie attrapa Boyd et ils filèrent vers Dolanstown. En s’approchant de la structure incendiée, elle vit la combinaison de protection blanche de McGlynn se déplacer comme un fantôme dans la carcasse noircie.

			— Il est difficile de croire qu’il y avait une telle quantité de plants de cannabis dans la remise. Qu’est-­ce qu’il s’est passé ? dit-­elle.

			— Quelqu’un a essayé d’assassiner deux hommes et n’a réussi à en tuer qu’un seul. Ensuite, le suspect a brûlé le cottage, mais n’a pas emporté le cannabis. C’est bizarre, déclara Boyd.

			— L’agresseur était-­il au courant de l’existence de la drogue ? Qu’est-­ce qui nous échappe, Boyd ?

			— Je ne sais pas, mais peut-­être que la scientifique peut trouver quelque chose pour nous aider à identifier l’autre victime.

			Ils enfilèrent des vêtements de protection, des surchaussures et des gants. Le vent faillit renverser Lottie alors qu’elle remontait le chemin menant au cottage.

			Lottie laissa ses cheveux voler autour de son visage, abandonnant sa combinaison de protection pour pénétrer dans les restes calcinés.

			— Ah, voilà les sinistres faucheurs, dit McGlynn à travers son masque de papier.

			— Qu’est-­ce que c’est ? Lottie désigna l’objet brûlé dans la main de McGlynn. Elle n’avait aucune idée de la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Tous les meubles et équipements avaient été détruits.

			— Un os, dit McGlynn.

			— Un os ?

			Lottie fit un pas de plus.

			— Humain ? demanda Boyd.

			McGlynn resta silencieux pendant qu’il plaçait l’os dans un sac de preuves, puis il se pencha et en ramassa un autre.

			— Bon sang, s’exclama Lottie. Est-­ce que ce sont… des doigts ?

			Une boule d’angoisse se forma au fond de sa gorge et elle crut qu’elle allait être malade. Le vent continuait de hurler à l’extérieur. On aurait dit un mauvais présage.

			Lottie frissonna.

			— Je vais tout rassembler et étiqueter, puis je les inspecterai au laboratoire, déclara McGlynn. Je vous ferai part de mes conclusions.

			— Autre chose ? demanda Lottie.

			L’expert de la scientifique haussa les sourcils. Elle était heureuse de ne voir qu’une partie de son visage avec le masque. Elle savait qu’il affichait un masque de mépris.

			— D’accord, dit-­elle. Nous allons vous laisser faire votre travail.

			Lottie reçut un message sur son téléphone.

			

			— Qui est-­ce ? demanda Boyd.

			— Kirby. Devine à qui appartient le cottage ?

			— Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes, Lottie.

			— Mick O’Dowd. Le menteur.

		
	
		
			

			Chapitre 46

			La porte de l’étable était fermée et il n’y avait aucune trace du chien ou de la Land Rover d’O’Dowd.

			— Peut-­être qu’il est au commissariat pour faire sa déposition, dit Boyd.

			— Ce salaud de menteur, dit Lottie. Je lui ai demandé s’il savait à qui appartenait le cottage et il a dit qu’il ne le savait pas.

			Boyd marcha jusqu’à la porte d’entrée. Pas de sonnette. Il frappa avec le heurtoir.

			— Qu’est-­ce qui t’arrive ? demanda-­t-il.

			Lottie restait debout, ballotée par la tempête, au milieu de la cour couverte de fumier.

			— J’essaie de me rappeler exactement ce que je lui ai demandé.

			Boyd se rapprocha d’elle.

			— À propos de quoi ?

			— Le cottage, dit-­elle en se frappant le front. Et merde ! Je ne crois pas lui avoir demandé à qui il appartenait. Je lui ai seulement demandé s’il savait qui le louait.

			— Mais pourquoi ne l’a-­t-il pas dit lui-­même spontanément ?

			— Il était déjà impliqué. Il a découvert le cottage en feu et l’a signalé.

			

			— Je pense que s’il avait été impliqué, dit Boyd, il se serait tenu à l’écart.

			Lottie secoua la tête.

			— Il m’a semblé dissimuler quelque chose. Je ne sais pas ce qu’il prépare, mais je vais le découvrir.

			Boyd haussa les épaules et frappa la porte avec son poing.

			— Il n’y a personne, dit-­il.

			Un chien aboya à l’intérieur.

			Lottie chassa sa frustration face à son incompétence avec O’Dowd. Elle aperçut la porte du hangar qui s’ouvrait en grand, s’écrasant contre le mur.

			— Eh, nous avons besoin d’un mandat de perquisition pour entrer là-­dedans, dit Boyd à ses côtés.

			— La porte était ouverte.

			Lottie pénétra dans l’intérieur sombre et chercha un inter­rupteur.

			— Tu as une lampe torche ?

			Boyd activa l’application lampe de son téléphone qui éclaira les profondeurs obscures. Un quad aux roues boueuses et malodorantes semblait surgir dans l’ombre.

			— Un Massey Ferguson, dit Boyd.

			— Comment le sais-­tu ? demanda Lottie.

			— C’est écrit ici. Sur l’emblème.

			

			Il baissa le téléphone, plongeant Lottie dans l’obscurité.

			Le vent secouait la structure en bois qui semblait trembler autour d’elle. Elle avança prudemment tandis que Boyd la suivait avec la lumière.

			— Qu’est-­ce que c’est ? Elle désigna un outil parmi les pelles et les bêches.

			— Une faux. Elle servait autrefois à couper le foin.

			— Une arme dangereuse. Peut-­elle couper des doigts ?

			Lottie souleva l’outil.

			Boyd inspecta la lame à la lumière de son téléphone.

			— Aucune trace de sang. Nous ne devrions pas être ici sans mandat. Nous allons avoir de gros problèmes, Lottie.

			— C’est pas ça qui va m’arrêter.

			Elle reposa la faux à l’endroit où elle l’avait trouvée et commença à inspecter le reste des outils.

			— Tout ce qui se trouve ici peut être utilisé comme arme.

			— Ce sont des outils agricoles. Tu leur accordes peut-­être trop d’importance.

			Le vent s’engouffra avec un sifflement sinistre à travers les tôles en acier qui claquaient sur le toit. Soudain, Lottie s’arrêta net et porta la main à sa bouche.

			— Oh, mon Dieu, dit-­elle.

			

			* * * * *

			Mick O’Dowd se demanda combien de temps il faudrait aux policiers pour comprendre qu’il était le propriétaire des lieux. Sûrement moins longtemps que prévu, supposa-­t-il, maintenant que Tessa Ball était morte. Cela ne lui laissait pas beaucoup de temps pour mettre de l’ordre dans ses affaires. Il avait déjà commencé à faire ses comptes et devait s’y remettre rapidement.

			Cent mètres plus loin, il ralentit la Land Rover et fit tourner le moteur au ralenti. Il regarda dans son rétroviseur. Des hommes en combinaisons blanches étaient rassemblées comme des oies autour des ruines noircies. Ils avaient sûrement déjà dû trouver la cachette dans la remise, même si cela n’avait rien à voir avec lui. Mais que trouveraient-­ils d’autre ? Il devait se dépêcher.

			Une rafale secoua le véhicule. O’Dowd regarda le ciel. Au moins, le bétail était dans l’étable extérieure. Il n’aurait pas à patauger dans les champs détrempés pour les rentrer.

			Il alluma un cigare et tira deux bouffées avant de le poser. Il savait ce qu’il devait faire. Il desserra le frein à main et rentra lentement chez lui.

		
	
		
			

			Chapitre 47

			Boyd essayait tant bien que mal d’éclairer ce qui venait d’effrayer Lottie.

			— Ce n’est qu’une bicyclette, dit-­il.

			— C’est la sienne, chuchota Lottie.

			— De qui ?

			— D’Emma. Je veux dire celui de Natasha Kelly.

			Lottie s’approcha doucement du vélo et toucha le guidon avec ses mains gantées.

			— Tu n’as jamais vu son vélo. Comment peux-­tu savoir qu’il s’agit bien de celui-­ci ?

			— Dis-moi, toi qui t’y connais en vélo. C’est un vélo de femme ou d’homme ?

			— C’est un vélo de femme. Mais ça ne veut rien dire.

			— Pourquoi est-­il dans la grange de Mick O’Dowd ?

			— Peut-­être qu’il appartient à sa mère ou à sa sœur, ou à une amie. Bon sang, Lottie, je n’en sais rien, dit Boyd en se ­passant la main dans les cheveux. Allez, viens. Il faut qu’on sorte d’ici.

			— Je ne partirai pas sans le vélo.

			

			Boyd scruta l’intérieur de la grange avec la lumière de son téléphone.

			— Tu vois ces caméras, là-­haut ? Ce sont des caméras de surveillance. O’Dowd nous enregistre.

			— Quoi ? Pourquoi des caméras dans une grange ?

			— Pour protéger son tracteur ? Je ne sais pas, mais je sais que je n’aime pas ça.

			Boyd ferma son application de téléphone.

			— Nous ne pouvons pas laisser le vélo ici. C’est une preuve, dit-­elle.

			— D’une perquisition illégale. Réfléchis un peu. Nous devons retourner au poste pour obtenir un mandat.

			— Pour quels motifs ? Nous ne pouvons pas dire que nous savons qu’il est ici.

			Boyd fit à nouveau fonctionner la lumière. Il se pencha et inspecta les pneus.

			— Ils sont bien gonflés et recouverts de boue sèche. Il n’a pas roulé aujourd’hui.

			— Si Emma l’avait, pourquoi est-­elle venue ici ? Et où est-­elle ?

			Une pensée terrifiante frappa Lottie aussi brutalement que l’oiseau qui s’envola du toit.

			— Je déteste les oiseaux. Sortons d’ici ! cria-­t-elle.

			

			Boyd ne discuta pas. Les nuages filaient comme des missiles dans le ciel et une pluie fine s’était remise à tomber. Elle leva les yeux vers les fenêtres de la ferme.

			— Elle pourrait être à l’intérieur. Retenue contre son gré.

			— Si, et c’est un grand si, elle est venue ici sur ce vélo, il semble qu’elle soit venue de son plein gré.

			— Oui, mais elle a pu rouler tout droit dans les bras d’un fou. Ou peut-­être l’a-­t-il ramassée sur la route.

			Boyd soupira.

			— Je crois que ton esprit est déformé et que tu imagines toujours le pire, Lottie.

			— « Les sinistres faucheurs ». C’est bien comme ça que McGlynn nous a appelés non ? Peut-­être que nous le sommes, après tout.

			Elle se dirigea vers l’autre hangar. À l’intérieur, des bovins mâchaient du foin. Elle avança dans l’allée et jeta un coup d’œil au caillebotis, où s’écoulaient bouses et urine. Elle leva les yeux. 

			— Encore des caméras.

			— Il protège un troupeau qui vaut cher. C’est tout. Il n’y a rien de sinistre là-­dedans.

			Avec un soupir de mécontentement, Lottie quitta le hangar et se dirigea vers la porte arrière de la maison. Elle frappa fortement la porte.

			— Emma ? Emma Russell, tu es là ? Je veux juste m’assurer que tu vas bien et ensuite je m’en irai.

			

			Plaquant son oreille contre le bois, elle écouta.

			— Rien. Nous allons réessayer par la porte d’entrée.

			Boyd la devança. Il martela aussi fort qu’il le pouvait. Toujours pas de réponse. Le hurlement du chien l’éloigna de la porte.

			— Voici Mason, dit Lottie.

			— Écoute, il n’y a personne d’autre ici. Et ne commence pas à me dire qu’Emma est ligotée ou qu’elle a été assassinée. Nous allons faire notre travail, obtenir un mandat et revenir chercher O’Dowd.

			Lottie se retourna au son d’un véhicule qui s’approchait sur la route.

			— Je crois qu’il nous a trouvés avant nous.

			Appuyée contre la porte d’entrée, elle croisa les bras et attendit qu’O’Dowd se gare sur le côté de la maison.

			— Qu’est-­ce que vous faites là tous les deux ?

			O’Dowd sauta du véhicule, laissant sa portière ouverte dans la précipitation.

			— Dégagez de ma propriété. J’en ai assez de toute votre bande !

			Il leva le poing et le secoua, approchant son visage de celui de Lottie.

			— Eh, juste une minute… dit Boyd en redressant les épaules.

			— Non, laisse-­le finir, dit Lottie. Je veux entendre ce qu’il a à dire.

			

			— Je n’ai rien à vous dire. Dégagez, bande d’imbéciles.

			— Vous avez bien déjeuné en ville ?, lança-­t-elle, en apercevant les restes de sauce au coin de sa bouche.

			O’Dowd recula d’un pas et sembla se calmer.

			— Que voulez-­vous ? demanda-­t-il au bout d’un moment.

			— Nous avons besoin d’une déposition officielle concernant l’incendie du cottage, dit Lottie.

			— Où pensez-­vous que j’ai passé la moitié de la journée ?

			— Je n’en ai aucune idée.

			— Au commissariat, à attendre désespérément que quelqu’un m’écoute.

			— Et ils l’ont fait ?

			— Quoi ?

			— Vous écouter ?

			— C’est fait. Maintenant, si vous aviez la gentillesse de partir…

			Lottie se força à sourire.

			— On ne peut pas vraiment me qualifier de quelqu’un de gentil.

			— Je vais appeler la… O’Dowd s’arrêta au milieu de sa phrase.

			— La police ? Lottie sourit. Ça tombe bien, nous sommes déjà là.

			

			— Vous vous prenez pour une petite maligne, n’est-­ce pas ? Comme votre père. Vous vous souvenez où ça l’a mené ?

			Bien qu’elle s’efforçât de ne pas perdre son sang-­froid, elle perdit immédiatement son sourire.

			— Monsieur O’Dowd, mon collègue, l’inspecteur Boyd, et moi-­même, aimerions avoir une conversation courtoise avec vous. Voulez-­vous bien nous inviter à entrer ?

			Elle aurait aimé mentionner la bicyclette dans la remise.

			O’Dowd se pencha vers elle. Elle afficha une expression stoïque. Boyd se tenait derrière, prêt à intervenir.

			De la salive s’accumulait sur les commissures de ses lèvres.

			— Vous n’avez pas le droit d’être sur ma propriété.

			Sa voix se faisait de plus en plus menaçante.

			— En parlant de propriété, dit-­elle, comment se fait-­il que vous n’ayez jamais dit que vous étiez le propriétaire du cottage ?

			Il la regarda de haut en bas, sa bouche se transformant de plus en plus en une grimace terrifiante.

			— Tout simplement car vous ne me l’avez jamais demandé.

			— Vous auriez dû le dire de vous-même.

			Lottie se passa la main dans les cheveux.

			— Comme vous le possédez, vous savez sûrement qui l’a loué.

			

			— Je vous l’ai déjà dit. Je ne sais pas.

			— Je pense que vous êtes très économe en vérité, monsieur O’Dowd.

			— Et je pense que si vous ne faites pas attention, vous pourriez finir par vous coller votre arme de service sur votre propre front.

			Lottie leva la main et le gifla aussi fort qu’elle le pouvait. Sa proximité avec lui ne lui permit pas de le faire aussi fortement qu’elle le souhaitait, mais cela lui procurait une petite satisfaction.

			O’Dowd se mit à rire de façon glaçante.

			— Agression et violation de domicile. Je pense que je vous tiens bien maintenant, inspectrice.

			Boyd éloigna Lottie du fermier.

			— Allez, viens, nous partons maintenant.

			— Je vais porter plainte contre vous, inspectrice. Et ne revenez pas ici si vous n’avez pas de mandat.

			Lottie planta ses pieds dans le sol pour empêcher Boyd de l’éloigner davantage.

			— Parlez-­nous de la b…, commença-­t-elle.

			— Lottie ! Boyd lui saisit de force le coude et la dirigea vers la voiture. Ce n’est pas le moment. D’accord ?

			Elle perdit toutes ses forces et s’effondra sur le siège quand Boyd ouvrit la portière de la voiture. Elle regarda O’Dowd à travers le pare-­brise. Il se passa une main sur la bouche et sur sa barbe. De l’autre main, il se pinça l’arête du nez et éternua longuement pour faire sortir un amas de mucus qu’il dirigea tout droit sur le pare-­brise de la voiture.

			Alors que Boyd sortait de la cour en marche arrière, Lottie ouvrit la porte, se pencha à l’extérieur et cria :

			— Tu es un ignorant ! Vieux con !

			Les freins crissèrent. Elle sentit Boyd la tirer pour fermer la portière du côté passager.

			* * * * *

			Depuis la fenêtre du premier étage, Emma observait Mick O’Dowd en train de fulminer dans sa propre cour. Aurait-­elle dû descendre et ouvrir la porte quand les inspecteurs avaient frappé ? Mais il lui avait dit de ne pas bouger. De plus, son chien enragé était enchaîné en bas de l’escalier, à côté de la porte d’entrée.

			Lorsqu’elle l’entendit dans la cuisine, elle se recroquevilla davantage contre le mur et remonta la vieille couverture jusqu’à son menton. La rugosité de la laine lui irritait la joue et elle avait envie de crier. Pourquoi ne l’avait-­elle pas fait quand les policiers étaient encore là ? Elle ne savait pas à qui elle pouvait faire confiance. On lui avait dit de faire confiance à O’Dowd, n’est-­ce pas ?

			— Fillette, je vais mettre quelques pommes de terre dans la marmite et te préparer quelque chose à manger. D’accord ?

			Emma acquiesça.

			— Tu es là-­haut ?

			Elle entendit l’aboiement du chien et le bruit d’un pied sur la dernière marche.

			

			— Oui, oui. C’est super, mais je n’ai pas faim, répondit-­elle en criant.

			— Il faut manger, Mademoiselle. La nourriture pour le corps est la nourriture pour l’âme.

			Elle l’entendit rire de son rire aigu et sonore en redescendant l’escalier.

			Il ne l’avait pas touchée. Il n’avait pas posé un seul doigt sur elle, mais elle avait maintenant plus peur de lui que des autres.

			— J’ai un peu de travail d’écriture à faire ici, si tu veux bien me donner un coup de main pendant que le dîner mijote ?

			— Dans une minute, peut être, répondit-­elle en se mettant le poing dans la bouche pour s’empêcher de crier.

			Y avait-­il au moins quelqu’un en qui elle pouvait avoir confiance ?

		
	
		
			

			Chapitre 48

			Lottie ne prononça pas un mot pendant le court trajet qui la ramenait au bureau. Elle était très en colère.

			— Il aurait pu la découper en morceaux et la donner à manger aux vaches ou à son chien. Tu as vu cette faux et cette… cette machine à rotors. Bon sang, Boyd, il nous faut ce mandat.

			— Calme-­toi, tu veux ?

			— Tu me dis de me calmer ? Après que… que cet homme m’a menacée ?

			Sa colère était si forte qu’elle avait du mal à articuler pour former une phrase cohérente.

			— Tu as dépassé les bornes, Lottie ! Tu n’aurais pas dû le frapper et il était en droit de nous demander de quitter sa propriété.

			Lottie bouillait de rage, les bras croisés dans la voiture.

			— Si tu continues comme ça, dit Boyd, de la fumée te sortira par les oreilles.

			— Il faut absolument que Natasha nous donne une description complète du vélo. Lottie chercha son téléphone dans son sac, puis s’arrêta. Mieux encore, va chez les Kelly. Je lui parlerai moi-­même.

			— Nous en avons une description précise au commissariat, dit-­il. Et tu dois déléguer. Tu ne peux pas continuer de tout faire toi-­même.

			

			— Va chez les Kelly. Je dois parler à Natasha, dit-­elle sèchement.

			Boyd fit demi-­tour au rond-­point et prit la direction de Carnmore.

			Lottie rongea son frein pendant le reste du trajet. Elle pensa à ses propres enfants et à ce qu’elle avait ressenti lorsque Sean, puis Chloé, avaient disparu. Il n’y avait plus personne à qui Emma pouvait manquer, sauf son père, et il pouvait être un meurtrier. Elle sortit son téléphone et appela la maison. Juste pour s’assurer qu’ils vont bien, c’est tout, se dit-­elle.

			* * * * *

			C’est une Bernie Kelly à l’allure débraillée qui ouvrit la porte. Le maquillage qu’elle avait arboré avec tant d’assurance avait coulé et ses cheveux donnaient l’impression d’abriter un nid d’oiseaux.

			— Qu’est-­ce que vous voulez encore ?

			— Il faut que je parle à Natasha, dit Lottie.

			— Ce n’est pas le bon moment et je commence à en avoir assez de toutes ces ingérences.

			Lottie passa devant elle, longea le couloir et entra dans la cuisine.

			Natacha était appuyée contre le montant de la porte arrière ouverte, fumant vigoureusement une cigarette. La table portait encore les traces d’un dîner à moitié mangé et une assiette gisait en morceaux sur le sol, des spaghettis et de la sauce étaient collés aux pieds de la table et coagulés sur le carrelage.

			— Qu’est-­ce qui s’est passé ici ? demanda Lottie.

			

			Natasha jeta sa cigarette à l’extérieur, puis entra et ferma la porte. Elle fit face à Lottie, la narguant avec un sourire en coin.

			— Ce ne sont pas vos affaires, dit-­elle en croisant les bras d’un air provocateur.

			Derrière elle, Lottie entendit Bernie dire :

			— C’est juste une dispute familiale. Comme elle l’a dit, ce ne sont pas vos affaires.

			— Nous voulons seulement discuter, déclara Boyd.

			Lottie avait oublié qu’il était là. Elle se retourna pour le voir passer son bras autour des épaules tremblantes de Bernie Kelly. La femme serrait un gilet noir contre sa poitrine et son jean était maculé de sauce rouge.

			— Je pense vraiment que vous devriez partir, dit Bernie. Je veux parler à ma fille.

			— Natasha, dit Lottie, assieds-­toi, s’il te plaît.

			— Je préfère rester debout.

			— Je me fiche de ce qui s’est passé entre toi et ta mère. Vous pouvez régler cela vous-­mêmes. Je suis ici pour te poser des questions sur ton vélo. Peux-­tu me dire de quelle couleur il est ?

			— Mon vélo ? Je n’en sais rien. Cela fait des années que je ne l’ai pas utilisé.

			— Il est noir ou blanc ? Rouge ou bleu ?

			— Rouge. Je crois.

			

			Lottie regarda Boyd, puis Bernie.

			— Avez-­vous un numéro de série ? Sur les documents d’assurance peut-­être ?

			Bernie secoua la tête.

			— La nuit où Tessa Ball a été assassinée, peux-­tu me dire exactement ce que toi et Emma avez fait ?

			— Nous avons regardé la télé. Je vous l’ai déjà dit.

			— Je ne te crois pas.

			— Mais ça, ce n’est pas mon problème.

			Elle déplia ses bras et serra ses poings le long de son corps.

			Lottie murmura quelque chose à l’oreille de Boyd. Il se dirigea vers la voiture et revint quelques instants plus tard avec un grand sac de preuves en plastique. Il le brandit.

			— Sais-­tu à qui ça appartient ?

			Les yeux de Natasha s’écarquillèrent, mais elle garda les lèvres closes.

			— Tu en as un comme ça, ma chérie, non ? dit Bernie.

			— Peut-­être, dit Natacha, les lèvres retroussées.

			Lentement, elle ramena ses yeux sur Lottie.

			— Où l’avez-­vous trouvé ?

			— Chez Lorcan Brady. Tu y es déjà allée ?

			

			— Je vous l’ai dit, c’est le petit ami d’Emma. Elle doit être avec lui.

			— Non, elle n’est pas avec lui. Lorcan est à l’hôpital.

			— À l’hôpital ? dit Bernie. Je pensais que… Est-­ce qu’il va bien ? Qu’est-­ce qui lui est arrivé ?

			— Il a eu un petit accident avec un feu.

			— Il va bien ? demanda Natasha, perdant son arrogance d’adolescente.

			— Pas vraiment, non.

			— Il va mourir ? demanda encore Bernie.

			— Je ne suis pas médecin, dit Lottie, alors je ne peux pas répondre à cette question. Revenons-­en au sweat à capuche. Je dois savoir à qui il appartient.

			— Emma portait les vêtements de Natasha pendant qu’elle était ici. Si Lorcan est à l’hôpital, savez-­vous où est Emma ? dit Bernie.

			— Je ne sais pas, admit Lottie. Connaissez-­vous un Mick O’Dowd ?

			Bernie secoua la tête.

			— Non, je ne crois pas reconnaître ce nom.

			— Vas-­tu me dire ce qui s’est passé ici ?

			— C’est juste une histoire de famille, dit Bernie. N’est-­ce pas, Natasha ?

			

			Lottie observa Natasha qui resta immobile, le visage aussi indéchiffrable que celui de sa mère. 

			— Je suppose que oui.

			— Si tu te souviens de quoi que ce soit à propos du sweat à capuche ou de l’endroit où Emma pourrait être, tiens-­nous au courant, dit Lottie en marchant lentement derrière Boyd tandis qu’ils quittaient la maison.

			Elle n’était pas sûre de ce dont ils avaient été témoins ici. Mais elle était certaine d’une chose. Personne n’était mieux placé qu’elle pour savoir à quel point la relation entre une mère et ses enfants adolescents pouvait être tumultueuse.

		
	
		
			

			Chapitre 49

			— Je veux une transcription de la déposition d’O’Dowd.

			D’un cou sec, Lottie fit passer la pile de dossiers de l’autre côté de son bureau.

			Boyd s’approcha et commença à les remettre en place. Elle posa sa main sur la sienne.

			— Arrête ! dit-­elle en levant les yeux vers lui.

			— Toi, arrête, dit-­il. Tu deviens dingue. Et tu entraînes avec toi, répondit Boyd.

			— Nous devons parler de Mick O’Dowd à Arthur Russell, déclara-­t-elle.

			Kirby entra dans le bureau en brandissant son carnet de notes.

			— J’ai reparlé à Kitty Belfield, après avoir mangé du bacon et du chou. Bon sang, c’était génial !

			— Il a été libéré, dit Lynch en levant la tête de son ordinateur.

			— Qui ? dirent ensemble Lottie, Boyd et Kirby.

			— Arthur Russell, dit Lynch. Le commissaire Corrigan a dit, je cite, que nous « ne pouvions pas établir de lien direct entre les éléments pour étayer notre thèse », fin de la citation. Le commissaire divisionnaire lui a dit que nous n’avions rien d’autre que des preuves indirectes, et il a donc été relâché.

			

			— Ah, pour l’amour de Dieu !

			Lottie se leva d’un bond, faisant tomber les dossiers de son bureau par terre.

			— Et nous devons tout remettre à la brigade des stups. Immédiatement. Ce sont les mots du commissaire, pas les miens, dit Lynch.

			Lottie claqua le couvercle de la photocopieuse. En retournant à son bureau, elle renversa une pile de dossiers.

			— Qui, à ton avis, va devoir ranger tout ça maintenant ? demanda Boyd.

			— Désolée. Je le ferai plus tard.

			Elle se laissa tomber sur sa chaise et se prit le visage dans les mains.

			Le silence régna dans le bureau. Chacun avait peur de respirer. Tous attendaient la prochaine explosion.

			— Je suis vraiment désolée, dit Lottie. Elle prit quelques grandes respirations et releva la tête. Bien, Kirby. Parlez-­moi de Kitty Belfield.

		
	
		
			

			Chapitre 50

			Après s’être débarrassé de son avocat, Arthur se dirigea vers le Danny’s Bar. Il avait besoin d’une pinte. Il avait besoin d’un repas. Bon sang, non, il n’avait besoin que d’une pinte.

			Alors qu’il marchait dans la rue principale, la pluie se mit à tomber et il se rendit compte que les policiers avaient toujours le manteau. Ou était-­ce bien son manteau ? Il faudrait qu’il retourne chez lui pour vérifier. Après avoir bu sa pinte.

			Devant la porte du Danny’s, il s’arrêta. Il entendit les sirènes et le vacarme de Friars Street. Il regarda fixement à travers la pluie. Deux camions de pompiers étaient garés au hasard en travers de la rue, des hommes déployaient frénétiquement des lances à incendie. Il y avait de l’eau partout. Le déluge provoqué par la tempête avait dû faire déborder la rivière qui traversait la ville.

			Une pensée lui vint à l’esprit au sujet de la nuit où Tessa avait été assassinée. Une pensée concernant sa veste. Merde, pensa-­t-il, je dois retrouver Emma.

			Abandonnant toute idée de boire la pinte dont il avait tant envie, il remonta la rue en courant.

		
	
		
			

			Chapitre 51

			Emma décida de manger le dîner composé de purée de pommes de terre, de haricots et d’un œuf au plat. Elle pensa que ça pourrait apaiser la situation.

			— Je dois vérifier les génisses, dit O’Dowd. Tu veux bien faire la vaisselle ?

			Elle acquiesça.

			— Garde un œil sur les caméras. On n’est jamais trop prudent, tu sais. Avec tout ce qui s’est passé.

			Elle jeta un coup d’œil à la petite télévision dans le coin, à côté du réfrigérateur, avec ses écrans divisés montrant le portail, la cour, les granges et les hangars. Elle débarrassa la table tandis qu’il enfilait ses bottes Wellington et sortait par la porte de derrière, appelant Mason.

			Elle remplit l’évier d’eau, puis, ne trouvant pas de liquide vaisselle, frotta du mieux qu’elle put pour enlever la graisse des casseroles, souhaitant être de retour à la maison, où elle aurait volontiers rempli le lave-­vaisselle pour sa mère sans rechigner.

			Elle essuya la vaisselle tout en retenant un sanglot, puis la rangea dans le placard. Elle regarda les livres de comptabilité empilés au centre de la table.

			Les vitres carrées vibraient et la pluie martelait la fenêtre derrière elle. En cherchant son téléphone dans la poche de son jean, elle repensa à l’appel qu’elle avait passé plus tôt. Peut-­être aurait-­elle dû attendre. Y avait-­il encore trop de danger autour d’elle ? Elle sortit le téléphone et s’assit à la table pour le démonter. Elle retira la batterie, puis la carte SIM. Ses doigts tremblaient de peur et de froid et elle laissa tomber la carte. Où était-­elle passée ? Elle balaya le sol du regard. Rien. Peut-­être était-­elle encore sur la table. En fouillant la pile de livres, elle en remarqua un qui dépassait. Elle souleva la pile et le tira vers elle. Il lui semblait familier. Elle l’ouvrit, puis jeta un coup d’œil sur le nom inscrit à l’intérieur de la couverture. Un cri s’échappa de ses lèvres. Mais que se passait-­il ? Qui diable était O’Dowd ?

			Elle retira ses lunettes, les essuya avec le bout de sa chemise et les replaça sur son nez. Elle reprit le livre. Le vent s’écrasait contre la fenêtre et la pluie s’abattait comme des billes de plomb sur les tuiles du toit. Emma resta assise. Elle attendait. Écoutait. Frissonnait.

			La porte s’ouvrit.

			— Qu’est-­ce que c’est que ça ? dit-­elle en bondissant de sa chaise et en brandissant le livre.

			Elle s’arrêta. Elle sentit le sang se retirer non seulement de son visage, mais de tout son corps.

			Le premier coup de poing la projeta en arrière, de l’autre côté de la table. Le livre lui échappa des mains et son téléphone tomba par terre. Le second coup de poing lui écrasa les lunettes sur le visage, brisant les verres et lui coupant la peau.

			Emma Russell ne sentit pas le troisième coup, car elle avait déjà perdu connaissance.

		
	
		
			

			Chapitre 52

			Kirby tira une chaise et s’assit à côté du bureau de Lottie. Elle eut envie de lui demander de la serrer dans ses bras, juste pour avoir un contact humain, mais elle se ravisa rapidement.

			Un sentiment de solitude s’abattit sur ses épaules et elle eut envie d’une de ses pilules. Impossible d’en prendre une discrètement, car ils la regardaient tous comme si elle devait être enfermée.

			— Kitty Belfield, commença Kirby en feuilletant les pages de son carnet.

			— Juste les grandes lignes, lui conseilla Lottie.

			— Son mari, Stan Belfield, était associé avec Tessa Ball dans le cabinet d’avocats « Belfield et Ball ». Cela s’est passé entre les années soixante et le début des années quatre-­vingt dix. Le cabinet a fermé ses portes en 1982.

			— D’accord. Où voulez-­vous en venir ?

			— Kitty m’a dit que le cabinet avait été impliqué dans des affaires très controversées au début et au milieu des années soixante-­dix. Il y en avait une en particulier dont s’occupait Tessa.

			Selon Kitty, Tessa avait un intérêt malsain pour cette affaire et ne laissait pas Stan participer aux réunions de consultations.

			— De quelle affaire s’agissait-­il ?

			— C’est une personne âgée d’au moins 90 ans, donc je lui ai posé plusieurs questions, mais elle ne se souvenait pas de grand-­chose. Elle se rappelait seulement d’une mère qui avait essayé de mettre feu à sa maison avec deux enfants à l’intérieur. La mère a été internée et placée à l’asile de St Declan. Selon toute vraisemblance, tous les dossiers du cabinet relatifs à cette affaire ont été volés lors d’un cambriolage en 1976. Rien d’autre n’a été volé. L’endroit n’a pas été saccagé. Il semble que le cambrioleur savait où chercher. Intéressant, n’est-­ce pas ?

			— Éclairez-­moi.

			— Cela désigne Tessa, n’est-­ce pas ? Elle s’est occupée de l’affaire. Elle savait où tous les dossiers étaient conservés. Elle devait être impliquée.

			— Je ne vois pas en quoi un incident survenu en 1976 a un rapport avec le meurtre de Tessa quarante ans plus tard.

			Kirby grogna.

			— Eh bien, je pensais que c’était important de le notifier.

			— Les dossiers ont-­ils été retrouvés ?

			— Non.

			— Comment s’appelle la femme qui a essayé de tuer ses enfants ?

			Kirby fit courir son doigt sur son carnet.

			— Carrie King.

			— D’accord, dit Lottie. Cela pourrait nous mener dans un véritable labyrinthe. Nous n’avons pas assez de ressources, alors mettons ça de côté pour l’instant et voyons comment les choses évoluent.

			

			— D’accord, patron. 

			Kirby se leva et, les épaules voûtées, ramena sa chaise à son bureau.

			— Où est la transcription de la déposition faite par O’Dowd aujourd’hui ?

			Boyd pianota sur son ordinateur.

			— Bizarre.

			— Qu’est-­ce qui est bizarre ? dit Lottie.

			Lorsqu’elle fut certaine qu’aucun de ses collègues ne la regardait, elle prit discrètement une pilule dans son sac et l’avala rapidement.

			Reste calme, se dit-­elle.

			— Il n’y a rien dans le système à ce sujet.

			Boyd se retourna.

			— Lynch ? Avez-­vous pris la déposition d’O’Dowd ?

			— Non.

			— Kirby ?

			— Pas moi. Je vais voir à l’accueil.

			Il décrocha son téléphone.

			— Le policier d’accueil n’a aucune trace de la venue d’O’Dowd.

			

			Lottie repoussa sa chaise et se leva.

			— C’est incroyable. Tout simplement incroyable, dit-­elle. Kirby, comment avez-­vous découvert que le cottage appartenait à O’Dowd ?

			— Avec le cadastre.

			— Aucune idée de qui l’a loué alors ?

			— Il ne s’agit d’aucune agence immobilière de la ville. J’ai même élargi ma recherche en dehors de la ville.

			— Revenez un peu en arrière, dit Lottie. Avez-­vous une copie du cadastre ou des actes de propriété ?

			— Je vais vous trouver ça.

			Lottie respira profondément en regardant les gros doigts de Kirby taper sur les touches. Il cliqua sur un document.

			— Imprimez-­la.

			— C’est fait.

			Lottie prit la page.

			— Boyd, regarde ça. Tu vois qui était le propriétaire du cottage avant O’Dowd ?

			— Bon sang !

			Elle prit son sac et passa sa veste sur son bras.

			— Kirby, obtenez un mandat de perquisition pour la ferme et les terres de Mick O’Dowd. Allez, Boyd, nous devons reparler à O’Dowd. Et cette fois, je peux t’assurer qu’il devra me dire la vérité.

		
	
		
			

			Chapitre 53

			La voiture tanguait d’un côté et de l’autre, Boyd essayait d’éviter les nids-­de-­poule remplis d’eau qui jalonnaient la route de campagne lugubre. Une pluie torrentielle s’écrasait sur le pare-­brise. Les essuie-­glaces ne parvenaient pas à suivre.

			— J’aurais dû prendre une paire de bottes, murmura Lottie.

			— Tu montes en grade dans le monde de la mode, dit Boyd tout en se débattant avec le volant.

			— La cour d’O’Dowd va ressembler à une piscine.

			— Plutôt une fosse à purin.

			— Eh, voilà le virage.

			— On ne voit rien. Accroche-­toi bien.

			Lottie planta ses pieds dans le sol tandis que Boyd prenait un virage serré à droite. Elle se sentit projetée sur le côté. Sa ceinture de sécurité lui tira l’épaule.

			— Doucement. Je sais que je t’ai dit de te dépêcher, mais je veux arriver en vie.

			— Il n’y a aucune lumière, dit Boyd en freinant brusquement dans la cour de O’Dowd.

			— La Land Rover est là. Jetons un coup d’œil.

			Elle ferma sa veste et sortit de la voiture. Boyd, quant à lui, éteignit les phares de sa voiture.

			

			— Tu ne peux pas les laisser allumés ?

			— J’ai des lampes torche.

			Il en sortit deux du coffre. Lottie en prit une, vérifia qu’elle fonctionnait et suivit le faisceau lumineux jusqu’à la porte d’entrée. En frappant avec le heurtoir de la porte, elle braqua sa torche à travers.

			— J’ai cru voir un fantôme, dit-­elle en se tournant vers Boyd.

			— Boyd ? Où es-­tu ? Le chien est peut-­être en liberté. Reviens.

			Lottie balaya frénétiquement la cour avec sa lampe.

			— Le chien n’est pas en liberté, ne t’inquiète pas ! Il est blessé.

			— Quoi ? Comment ?

			Elle courut et trébucha sur la silhouette accroupie de Boyd.

			— Aïe, cria-­t-elle.

			Allongée sur le dos sur le sol recouvert de bouses, elle essaya de prendre appui sur ses coudes, mais glissa de nouveau.

			— Lottie ? Est-­ce que ça va ? Donne-­moi ta main.

			— Où est cette foutue torche ?

			Elle se traîna sur ses genoux.

			Boyd éclaira la cour avec sa lampe et elle vit le chien.

			— Oh, mon Dieu ! Qu’est-­ce qui s’est passé ?

			

			— Le pauvre bougre est mort.

			— C’était un chien méchant, mais il ne méritait pas ça, dit Lottie en portant une main à sa bouche.

			— O’Dowd n’a sûrement pas tué son propre chien ? demanda Boyd en ramassant sa lampe torche.

			Lottie saisit la main de Boyd et le laissa la hisser sur ses pieds. La chaleur de ses doigts ne réussit pas à dissiper le frisson qui parcourait sa peau.

			— Ce n’est pas bon, dit-­elle en se dégageant de son étreinte.

			— Nous devrions revenir quand il fera jour.

			Une forte rafale projeta une boîte de conserve dans la cour.

			— Une minute. Essayons d’abord la porte de derrière. Donne-­moi la lampe torche.

			Elle la prit et conduisit Boyd à l’arrière de la maison, où elle frappa à la porte.

			— C’est inutile, déclara Boyd. On fouillera la maison demain matin. Demande à une voiture de police de venir surveiller les lieux.

			— Pour quoi faire ?

			— Au cas où O’Dowd reviendrait.

			— Mais sa voiture est ici.

			— Mais il n’est pas là et son chien est mort. Je dois vérifier si le vélo est toujours dans le hangar.

			

			Lottie marcha dans le faisceau lumineux projeté par la lampe et se mit à grelotter.

			À l’intérieur, le tracteur se dressait comme un monstre irisé, mais pas de trace du quad. Et aucune trace du…

			— Boyd, vite. Viens ici.

			Elle le sentit s’approcher de son épaule et devina son souffle dans son cou.

			— La bicyclette a disparu, dit-­il.

			— Tu ne m’as pas laissé la prendre tout à l’heure. C’était la preuve qu’Emma était ici.

			Sa voix était calme. La pilule faisait effet. Elle l’empêchait de lui hurler dessus.

			— Tu sais que tu ne pouvais pas la prendre à ce moment-­là.

			Il nous fallait un mandat, dit-­il d’un ton également calme.

			Elle se retourna. Il était si proche qu’elle pouvait voir les pores de sa peau à la lumière de la torche qu’il tenait à la main.

			Autour d’elle, tout vacillait. Quelque chose se mit à hurler au loin, puis une détonation. Lottie sursauta. Les ombres l’assaillaient, le toit s’élevait et s’abaissait avec la force de la tempête qui faisait rage à l’extérieur. Quelque chose hurla au loin, suivi d’un bruit sourd. Lottie sursauta et se rapprocha de Boyd. Il l’entoura de son bras. Il était rop près. Mais elle voulait sentir sa proximité et être en sécurité. Se penchant vers lui, elle laissa sa joue toucher la sienne. Brièvement. Elle respira son parfum.

			

			Et puis il parla, brisant le charme du moment. Enfin presque.

			— Tu es fatiguée et trempée. La journée a été longue. Il faut que tu rentres chez toi. Il passa ses doigts dans ses cheveux trempés.

			— Oui, tu as raison, comme d’habitude. Allons-­y.

			Mais elle ne bougea. Elle ne pouvait pas bouger.

			Il abaissa la torche et sa bouche rencontra la sienne. Leurs lèvres se frôlèrent silencieusement, rapidement, et quelque chose s’agita en elle. Quelque chose qui était en sommeil depuis si longtemps qu’elle le reconnaissait à peine.

			— Oh, Boyd. Ne me fais pas ça.

			— Tu veux que j’arrête ?

			— Non.

			Ses mains se glissèrent dans son dos et son corps se serra contre le sien. Elle le sentait aussi en lui. Un désir. Une envie. Peu importe comment on appelait ça… elle le voulait. Sa main se leva autour de son cou, et elle l’attira jusqu’à ses lèvres.

			Un autre grand fracas les sépara. Le vent avait réussi à arracher le toit des chevrons, le projetant haut dans le ciel noir. La pluie se mit à tomber à torrents.

			— Les dieux sont en colère, dit Boyd avec un rire forcé.

			Il braqua la torche vers le ciel.

			— Tout l’équipement d’O’Dowd sera détruit sans le toit.

			

			— Bien fait pour lui.

			Lottie fit le tour du tracteur, son corps encore parcouru de frissons.

			— Je vois que la gouttière s’est envolée avec le toit.

			Elle jeta un coup d’œil au tonneau en plastique en passant.

			La chaleur qui avait parcouru son corps un instant auparavant s’envola. Son sang se figea.

			Elle murmura :

			— Boyd… Dans… là-­dedans. Regarde. Je… J’ai vu quelque chose, dit-­elle dans un murmure.

			— Probablement un rat noyé.

			Il fit pivoter sa torche et le faisceau se posa sur l’eau du tonneau qui contenait autrefois le Propcorn d’O’Dowd. Lottie suivit la lumière des yeux, sentit ses jambes faiblir, poussa un cri et perdit son souffle.

			Elle osa regarder à nouveau.

			Une mèche de cheveux ondulait autour de deux yeux ouverts qui la regardaient depuis les profondeurs de la tombe aquatique.

			Ce n’était pas un rat noyé.

			Lottie hurla.

		
	
		
			

			Chapitre 54

			L’homme fit le tour de la voiture, la pluie battant sur sa tête.

			Il avait un appel à passer. Un appel très difficile. Il n’était pas du tout sûr de l’accueil que recevrait son message. Il composa le numéro, sur son Iphone trempé par la pluie. Pas de signal. Tant mieux… ou pas ? Il se retourna en entendant des sirènes hurlantes qui se dirigeaient vers lui. Le bruit strident semblait rivaliser avec l’orage qui n’avait pas encore atteint son apogée.

			En regardant les voitures de police et l’ambulance avancer derrière la colline, il décida que l’appel pouvait attendre. Il monta dans sa voiture et suivit les lumières dans la nuit.

			Il savait où elles se dirigeaient.

		
	
		
			

			Chapitre 55

			Malgré le manteau de Boyd sur les épaules, Lottie continuait de trembler. Son jean collait à ses jambes et ses cheveux étaient emmêlés à son cuir chevelu. Elle se mit à se frapper la tête avec ses poings.

			— Elle était là, Boyd. Tout le temps. Mon Dieu, tout est de ma faute.

			— Lottie, arrête.

			— Mais nous y étions, Boyd ! Nous avons vu le vélo. Nous aurions dû entrer dans la maison, dit-­elle en le fixant droit dans les yeux.

			Sans répondre, Boyd haussa les épaules et alla guider la scientifique vers la grange.

			Lottie s’effondra sur le pas de la porte. En levant les yeux au ciel, elle laissa la pluie couler sur son visage, mêlée à ses larmes d’impuissance. La scientifique se pressa vers le tonneau qui contenait le corps d’Emma Russell.

			Il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel, seulement des rafales de pluie qui s’abattaient dans l’obscurité. La tempête hurlait, les branches craquaient et tombaient à terre. Le bétail dans le deuxième hangar mugit longuement et bruyamment. Un nouvel éclair illumina le ciel, suivi d’un coup de tonnerre.

			Des projecteurs furent installés par l’équipe et, alors qu’elle était assise là, sur la seule marche mouillée, Lottie pensa à quel point la nuit était devenue surréaliste. Une jeune fille de 17 ans, immergée jusqu’à ce qu’elle se noie. Sans prière ni pénitence. Sans remords ni culpabilité. Poussée dans un tonneau alors que la pluie martelait son corps et que l’eau inondait ses poumons jusqu’à ce que son dernier souffle la quitte.

			Lottie sentit son cerveau s’emballer. Elle baissa les yeux vers un petit oiseau, dont les ailes étaient tellement trempées qu’il ne pouvait probablement pas voler. Son petit corps tremblait. Il était inutile. Tout comme elle. Elle s’efforça de ­comprendre ce qu’il s’était passé. Qui était ce monstre auquel elle avait affaire ? Une chose était sûre, Lorcan Brady et son partenaire n’avaient rien à voir avec la mort d’Emma. Brady était à l’hôpital et l’homme sans nom était déjà mort. Alors qui d’autre ? O’Dowd avait-­il tué la jeune fille ? C’est ce qui semblait le plus probable. Tout l’accusait. Le vélo dans le hangar. Le fait qu’il avait disparu. Les mensonges qu’il avait racontés et la vérité qu’il avait cachée.

			Pourquoi la grand-­mère d’Emma, Tessa Ball, avait-­elle cédé le cottage à O’Dowd ? Qui était l’homme poignardé à mort dans ses cendres ? Pourquoi Emma était-­elle venue ici ? Pourquoi était-­elle morte ? Pourquoi ?

			Lottie leva les yeux en sentant la présence de Boyd. Il se tenait debout comme un dieu grec fatigué, la fumée de sa cigarette tourbillonnant et mourant dans la nuit froide.

			— Tu en veux une ? demanda-­t-il.

			— S’il te plaît, murmura-­t-elle.

			Il s’accroupit à côté d’elle et l’alluma.

			Le bruit des pneus qui patinaient dans l’eau les fit se regarder l’un l’autre. Lottie se releva péniblement. Une porte claqua, suivie de pas lourds.

			

			— Qu’est-­ce qui se passe ici ? hurla le commissaire Corrigan pour se faire entendre par-­dessus la tempête.

			— Emma Russell. Nous l’avons trouvée. Noyée, répondit Boyd.

			— Noyée ? Mais que s’est-­il passé ?

			— Oui, Monsieur. Dans un tonneau utilisé pour le Propcorn. Boyd commença à expliquer. C’est de l’acide, utilisé pour l’alimentation animale. Vous le mélangez…

			— Très bien. D’accord. Que faisait-­elle ici ?

			Corrigan tendit la main vers le hangar.

			— Je dois encore le découvrir, Monsieur, dit Lottie.

			Jetant sa cigarette, elle enfonça ses mains dans ses poches humides et attendit la tirade.

			— Trouvez-­vite des réponses, dit Corrigan en se dirigeant vers la scientifique.

			Lottie le regarda discuter avec McGlynn, puis revenir vers elle.

			— Demain matin à la première heure, dans mon bureau !

			Jane Dore arriva sous un parapluie tenu par un policier. Lottie la salua d’un signe de tête et accompagna Boyd pour assister au retrait du corps de l’adolescente.

			Un homme portant un brancard et un sac mortuaire attendait à l’intérieur du hangar, sous une pluie incessante.

			Boyd saisit Lottie par le coude, qui le repoussa.

			

			— Je vais bien. J’ai déjà vu des corps auparavant.

			Le tonneau était maintenant couché sur le côté, l’eau se vidant rapidement jusqu’à ce que seul le corps d’Emma demeure à l’intérieur.

			Lottie surprit McGlynn en train de la regarder par-­dessus son masque buccal. Ses yeux étaient assombris par tout ce qu’il avait pu voir. Tout comme les siens, supposa-­t-elle. À l’aide d’un autre technicien, il libéra doucement Emma du fût en plastique et la déposa sur une feuille de téflon.

			En s’approchant, Lottie regarda vers le bas. Les yeux ouverts de la jeune fille semblaient la fixer, la questionner, lui demander pourquoi elle l’avait laissée tomber. Pourquoi elle ne l’avait pas sauvée. Son nez et son front étaient couverts d’égratignures.

			— Je ne connaîtrai pas la cause du décès tant que je n’aurai pas fait l’autopsie, dit Jane, devançant la question de Lottie.

			Elle examina le corps, entièrement vêtu. Un jean, une chemise et un pull. Ses doigts palpèrent la laine et le coton mouillés, vérifiant soigneusement qu’il n’y ait pas de blessures.

			— Je suppose qu’elle s’est noyée, dit Lottie.

			— Vous savez ce que je dis à propos des suppositions ? dit Jane.

			Lottie soupira.

			— Faites-­moi part de vos conclusions.

			— Bien sûr.

			

			— Tu ne m’as pas laissé une chance, chuchota Lottie en tendant la main pour écarter une mèche de cheveux sur le visage désormais sans vie d’Emma.

			McGlynn lui lança un regard d’avertissement, mais Lottie s’était déjà détournée.

		
	
		
			

			Chapitre 56

			Après avoir envoyé Boyd annoncer à Arthur Russell la mort de sa fille et vérifier ses allées et venues depuis sa libération, Lottie regarda deux techniciens de la police scientifique identifier, mettre en sac et étiqueter méticuleusement les preuves potentielles dans la cuisine d’O’Dowd.

			Les lunettes cassées d’Emma. Son téléphone, dont l’écran était fissuré. La carte SIM et la batterie, séparées du téléphone. C’étaient les seuls signes qu’elle avait laissés derrière elle et qui montraient qu’elle était venue ici.

			Sur la table, des livres de comptes. Lottie s’approcha et ouvrit l’un des registres. Des colonnes de mots et de chiffres. Ils ne signifiaient rien pour elle. Un autre contenait une liste numérotée de bétail. Qui nourrirait les génisses et trairait les vaches d’O’Dowd maintenant ? se demanda-­t-elle. S’il ne revenait pas. S’il avait assassiné la jeune fille. Si…

			En feuilletant les pages, elle eut un éclair de reconnaissance. Elle connaissait cette écriture.

			— Passez-­moi un sac de preuves, dit-­elle.

			Une fois le livre scellé, elle jeta un nouveau coup d’œil rapide autour d’elle. Elle était sûre que c’était là qu’Emma avait été agressée. Le moniteur de vidéosurveillance était brisé sur le sol.

			— Est-­ce qu’il y a des enregistrements, demanda-­t-elle au technicien.

			

			— Je n’en ai pas encore trouvé. Mais si j’en trouve, je vous préviendrai.

			— Faites-­le, s’il vous plaît.

			Elle en avait vu assez. Le sac de preuves sous le bras, elle quitta la maison, se demandant pourquoi Emma était venue ici et quel était le rôle de Mick O’Dowd dans tout ce désastre. Bientôt, espérait-­elle, Marian Russell serait en mesure de leur donner des réponses.

			* * * * *

			Lynch sauta d’une voiture de police, plongea sous le ruban de la scène de crime et rattrapa Lottie.

			— Vous voulez la bonne ou la mauvaise nouvelle ?

			— Ce n’est pas le jour pour des devinettes, dit Lottie en glissant le sac de preuves sous sa veste pour le protéger de la pluie. Je dois rentrer chez moi pour retrouver mes enfants.

			— J’essaie juste d’adoucir l’atmosphère, insista Lynch.

			— D’accord, céda Lottie. Des bonnes nouvelles ?

			Lynch prit une grande inspiration et expira.

			— L’homme que nous soupçonnons d’être Lorcan Brady n’est plus sous assistance respiratoire, mais il est incapable de parler pour le moment.

			— C’est ça la bonne nouvelle ?

			— Oui, patron. La mauvaise nouvelle maintenant ?

			

			— Oh, allez-­y. Cela ne peut qu’ajouter à la journée que j’ai eue.

			— Marian Russell est morte il y a une demi-­heure.

			* * * * *

			— Inspectrice Parker ?

			Cathal Moroney était apparu derrière une camionnette blanche équipée d’une antenne parabolique sur le toit. Il n’alla pas plus loin que le portail. Deux policiers réussirent à le maintenir derrière le ruban de scène de crime.

			— Avez-­vous un commentaire sur ce que vous pensez qu’il s’est passé ici, s’il vous plaît ?

			— Vous voulez vraiment savoir ce que je pense ?

			Lottie resserra sa prise sur le sac de preuves sous sa veste et s’approcha du ruban, en faisant attention de ne pas glisser sous la pluie.

			Moroney glissa son micro sous son nez.

			— Oui, s’il vous plaît. S’agit-­il d’un autre meurtre ? La fille qui a disparu alors qu’elle était sous votre surveillance ?

			Lottie dit, le doigt pointé vers son visage :

			— Vous êtes le pire de votre espèce. Comment vivez-­vous avec vous-­même ?

			Moroney attrapa sa main avant qu’elle ne le touche.

			— Inspectrice Parker, je vais laisser passer cela pour cette fois. Je mettrai cela sur le compte du choc provoqué par ce dont vous avez été témoin là-­dedans. Mais laissez-­moi vous dire que je pourrais vous poursuivre pour agression.

			Lottie ne dit rien. Il marqua un point.

			— Alors, pas de commentaire, c’est ça ?

			Elle acquiesça et se glissa sous le ruban, se dirigeant vers la voiture de police dont Lynch était sortie. Avant qu’elle ne l’atteigne, elle sentit Moroney tirer sur sa manche.

			— Rendez-­vous à l’hôtel Joyce. Demain. Disons douze heures trente. Il y a quelque chose que vous devez savoir.

			Elle repoussa sa main et ouvrit la portière de la voiture.

			— N’oubliez pas, dit-­il.

			— Si c’est le cas, je suis sûre que vous me le rappellerez.

			Elle monta dans la voiture et claqua la portière. Elle avait autre chose à faire que de rencontrer ce fichu Cathal Moroney demain. Elle enfonça sa tête dans le siège et ferma les yeux. Elle voyait encore ceux d’Emma Russell qui la fixaient. Et elle pensa immédiatement à ses enfants. La journée avait été longue et impitoyable.

			* * * * *

			Sa veste était là depuis le début. Pliée en boule sous son pupitre. Ou en avait-­il deux ? Il ne s’en souvenait plus. Bon sang, il devait vraiment réduire sa consommation d’herbe. Il ne savait plus ce qui était réel ou imaginaire.

			La guitare ne lui apporta aucun réconfort. Il pinça une corde, soupira et reposa l’instrument sur son support. Il balaya du regard son petit refuge et sentit les murs enserrer son âme.

			

			Par où commencer pour retrouver Emma ?

			Il devrait peut-­être se précipiter à l’hôpital et secouer Marian. Voir ce qu’elle avait à dire pour sa défense, cette sorcière. Avec ses plantes, ses sorts et tout le reste. La plupart du temps, il était sûr qu’elle était folle, d’autres fois, il était convaincu qu’elle était tout simplement triste.

			Un coup à la porte le tira de sa rêverie. Avant qu’il ne puisse bouger, la porte s’ouvrit et le petit monde triste d’Arthur Russel bascula à nouveau sur son axe.

		
	
		
			

			Chapitre 57

			Le jeune policier gara la voiture de police dans la cour du commissariat. Lottie mit un moment à réaliser où elle se trouvait. Un coup sec sur la vitre la fit sursauter.

			— Qu’est-­ce que… ?

			Un visage la regardait. Elle sortit de la voiture, encore étourdie.

			Une main se tendit vers elle. Elle la regarda, puis leva les yeux vers le visage. Elle ne le reconnut pas. Une chevelure noire indiquait qu’il était probablement plus jeune qu’elle. Même dans la pénombre, elle pouvait voir que sa peau était bronzée. Elle ne pouvait pas distinguer la couleur des yeux. Pas ici, en tout cas. Lorsqu’il recula pour lui laisser le temps de fermer la portière, elle remarqua qu’il était bien plus grand et costaud qu’elle. Il sourit et, avant même qu’il n’ouvre la bouche, elle sut que l’arrogance imprégnait chaque pore de sa peau.

			— David, dit-­il. Inspecteur David McMahon. Brigade des stupéfiants. Détaché par le château de Dublin pour prendre le commandement. Vous devez être l’inspectrice Parker.

			Quel connard d’arrogant, pensa-­t-elle.

			— Vous pouvez prendre tout ce que vous voulez, mais je suis toujours l’officier responsable des affaires de meurtre. Et de la nouvelle, également.

			— De la nouvelle quoi ?

			— Affaire de meurtre.

			

			Lottie le dépassa, monta les marches et entra dans le commissariat. Elle le laissa seul, debout sous la pluie, sans dire un mot de plus.

			* * * * *

			— Je vais prendre ce bureau, d’accord ?

			Il se dirigeait vers ce qui serait bientôt son nouveau bureau, encore inachevé, sans porte.

			— Non, vous ne le prendrez pas. C’est le mien.

			— On dirait que personne n’a emménagé. Cela fera l’affaire.

			Il entra, et enleva son manteau. Il déplaça une échelle d’un mur à l’autre et jeta un coup d’œil à la table du décorateur.

			Elle posa le livre qu’elle avait pris chez O’Dowd sur son bureau et s’affala sur sa chaise.

			— Je peux avoir une chaise et un ordinateur ? demanda-­t-il.

			— Vous pouvez aller vous faire foutre à Dublin surtout, marmonna-­t-elle entre ses dents.

			— Qu’est-­ce que vous avez dit ?

			— Vous pouvez en parler au commissaire Corrigan.

			— Je le ferai.

			Sa voix était grave, une voix de baryton. Ou était-­ce une voix de basse ? Bon sang, elle est tellement épuisée qu’elle aurait pu pleurer.

			— Je ne pensais pas que vous seriez là avant demain, dit-­elle.

			

			Il vint s’asseoir au bureau de Boyd. Elle avait envie de lui crier de dégager son cul de la chaise de son ami, mais elle n’en avait pas l’énergie.

			— Après l’identification de la victime de l’incendie, j’ai compris que vous n’aviez pas les compétences nécessaires pour vous occuper de cette affaire, dit-­il.

			— De quoi parlez-­vous ? Lorcan Brady n’est qu’un petit escroc. Il n’était pas nécessaire de perturber votre soirée.

			— Lorcan Brady ? Non, pas ce jeune blanc-­bec.

			— Qui alors ?

			Mais elle savait. McMahon l’avait appris avant elle. L’homme poignardé et brûlé avait dû être identifié grâce à son dossier dentaire. Il devait être un gros bonnet si cela avait poussé un inspecteur à sortir de son bureau confortable de Dublin alors même qu’une tempête faisait rage.

			— Jérôme Quinn, dit-­il.

			— L’un des Quinn ?

			— La deuxième plus grande famille de trafiquants de drogue du pays. Jérôme s’est séparé de son demi-­frère, il y a quelques années, et a disparu de nos radars. Il est intéressant de noter qu’il vivait très probablement sous votre nez, ici à Ragmullin.

			— Il n’a jamais été porté à notre attention.

			— C’est vrai, mais il cultivait une impressionnante quantité de cannabis, n’est-­ce pas ?

			

			Lottie pouvait entendre la réprimande dans son ton. Elle se demandait ce que ça allait être lorsqu’il allait découvrir l’héroïne trouvée dans la maison de Brady.

			— Sans parler de la valeur de l’héroïne provenant de la maison de Brady.

			Il le savait donc déjà. Elle resta muette.

			— Vous avez l’air fatiguée, dit-­il. Je vais m’installer à l’hôtel et nous reprendrons tout ça dans la matinée. Ça devrait être une affaire facile. Je ne serai plus dans vos pattes en un rien de temps.

			Peut-­être qu’il ne serait pas si mal après tout.

			— Et je veux un ordinateur ici, à la première heure.

			Il prit son manteau et passa la porte avant qu’elle n’ait pu rassembler ses idées pour formuler une réponse appropriée.

			— C’est quoi ce bordel ? dit-­elle aux quatre murs.

			Son téléphone sonna. Katie.

			— Je voulais te demander quand tu as appelé tout à l’heure, maman, si tu pouvais aller chercher quelque chose au supermarché pour le dîner ? Et une boîte de lait maternisé pour Louis. Oh, et tant que tu y es, peut-­être un autre paquet de couches. Merci. Tu es la meilleure.

			— Bien sûr, dit Lottie, et l’appel prit fin.

			Elle se pencha et posa sa tête sur le bureau. Elle ne se rendit compte qu’elle s’était endormie que lorsqu’elle sentit qu’on lui tapotait l’épaule.

			

			— Tu ferais mieux de rentrer chez toi, Lottie, dit Boyd.

			Elle s’étira et jeta un coup d’œil au livre, toujours dans le sac de preuves.

			— J’ai besoin que tu jettes un coup d’œil à ceci avant.

			— Demain, dit-­il. Et il n’y a aucun signe d’Arthur Russell au B&B ou chez Danny. Personne ne l’a vu depuis qu’il a été libéré.

			— Merde. Il n’a sûrement pas tué sa propre fille ?

			— Tout est possible.

			— Je me demande s’il sait que Marian est morte.

			— Je n’en ai aucune idée.

			— Récapitulons. Tessa Ball est morte. Marian Russell, sa fille, est morte. Emma, la fille de Marian, est morte. Trois membres d’une même famille. Qui profite de leur mort ? Quel est le mobile ? Et qui l’a ? Arthur ? O’Dowd ? Je n’arrive pas à y voir clair.

			— Lottie ?

			— Oui ?

			— Ça peut attendre demain. Rentre chez toi.

			— Où sont les autres ?

			— Toujours chez O’Dowd. Il y a une équipe de recherche pour lui et Arthur Russell. Mais la tempête fait des ravages. La ville est inondée. La rivière est sortie de son lit. J’ai dû faire un long détour en voiture pour venir ici.

			

			Lottie se leva d’un bond.

			— J’espère que ma maison est en bon état.

			La rivière longeait la propriété où elle vivait. Elle se souvint de l’appel de Katie. Elle lui aurait sûrement dit si sa maison risquait d’être inondée. Mais d’un autre côté…

			— Tu veux bien faire les courses avec moi, Boyd ? Je n’ai pas l’énergie nécessaire.

			— Quoi ?

			— S’il te plaît ?

			— Je fais beaucoup de choses pour toi, Lottie.

		
	
		
			

			Chapitre 58

			Chaque nuit, c’était la même chose. Elle marchait prudemment autour de lui, comme si le sol était couvert d’éclats de verre tranchants. Et peu importe les efforts qu’elle déployait, quelque chose le faisait invariablement basculer.

			Ce soir, Annabelle se jura que ce serait différent.

			Toutes les surfaces de la maison brillaient. Les plans de travail étaient immaculés. On pouvait manger à même le sol. Ce qu’elle avait fait, une fois, avec sa chaussure posée sur sa nuque.

			Il devait y avoir un moyen de sortir de cet enfer. Aller à l’hôtel pouvait être une option. Mais il la retrouverait. Et elle devait continuer son activité. Elle devait garder les jumeaux.

			Sa vie avait toujours été ennuyeuse avec Cian et elle ne se souvenait plus pourquoi elle l’avait épousé. À une époque, elle avait comblé ce vide par des aventures, mais sa liaison désastreuse avec Tom Rickard avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase pour Cian. Quelque chose s’était brisé en lui lorsqu’il l’avait découvert. L’homme avec lequel elle était mariée depuis vingt ans s’était transformé en quelques semaines en un maniaque du contrôle.

			Tout était de sa faute, avait-­il dit. C’était elle qui avait couché dans le lit d’autres hommes, elle qui avait laissé d’autres hommes la baiser. C’était elle qui avait trompé son mari avec une myriade de mensonges. C’était elle qui ne valait rien. N’est-­ce pas ? Elle méritait donc toutes les gifles et les humiliations qu’il lui infligeait. N’est-­ce pas ?

			

			Non, tout n’était pas de sa faute, se dit-­elle. Annabelle O’Shea n’allait pas se laisser piétiner encore de la sorte. Elle devait faire quelque chose.

			Elle dénuda son poignet brûlé, l’enduisit d’une pommade et enroula un bandage propre sur la plaie suintante. Elle devrait être en train de guérir, mais ce n’était pas le cas. Elle boita jusqu’à la cuisinière et, comme un robot, remua le ragoût.

			Les jumeaux étaient dans leur chambre, en train de terminer leurs devoirs. Aucun bruit ne provenait du bureau de Cian. À bien y réfléchir, elle ne l’avait pas entendu depuis qu’elle était rentrée du travail. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. D’habitude, il passait dans la cuisine à cette heure-­ci pour vérifier qu’elle était là et l’insulter.

			Mais ce soir-­là, c’était le silence.

			Elle cessa de remuer et écouta attentivement. Le bourdonnement de Bronagh chantant sur un air. Le piétinement du pied de Pearse sur le sol. Pas un bruit dans le bureau de Cian.

			Elle ouvrirt la porte pour jeter un œil vers le garage. Sa voiture n’y était pas. Elle ne demandait jamais où il allait, ni ce qu’il faisait, parce qu’elle s’en fichait. Cela lui donnait quelques heures de paix. Mais sortir si tôt ? L’horloge indiquait qu’il était dix-neuf heures cinq.

			Elle retira ses bottes et monta les escaliers en chaussettes. Elle retint son souffle devant son bureau et attendit. Rien. Elle expira doucement tandis que ses doigts s’agrippaient à la poignée. C’est alors qu’elle remarqua le clavier à code fixé à la porte. Quand l’avait-­il installé ?

			Dans quoi Cian était-­il impliqué pour que sa propre famille soit tenue à l’écart de son bureau ? Elle essaya tout de même la poignée. Rien à faire. Avec un soupir de résignation, elle se retourna pour redescendre les escaliers lorsqu’elle entendit, au-­dessus de la cacophonie de la tempête, le bruit d’une voiture qui freinait brusquement dans l’allée, contournait le pignon de la maison et entrait dans le garage.

			Elle dévala les escaliers et se précipita dans la cuisine. Elle était en train de remuer le ragoût lorsqu’il entra. Pas un mot. Pas un regard. Elle ne leva la tête que lorsqu’elle sentit le froid glacial qui régnait lorsqu’il s’approcha d’elle, passa son bras autour de sa taille et la tira vers lui, dans une étreinte brutale. Une odeur humide et rance s’échappait de ses vêtements tandis que ses doigts commençaient à la sonder.

			Son long cou, qu’elle avait tant aimé autrefois qu’il caresse, se figea au contact de ses lèvres froides sur sa partie la plus sensuelle. Et puis vint le pincement, là où personne ne pouvait le voir. Elle s’efforça de réprimer son cri. De rester silencieuse jusqu’à ce qu’elle soit libre d’exprimer la douleur.

			Sa main fit le tour de son corps et s’enfonça sous la ceinture de son jean, jouant avec la dentelle de sa culotte, ses doigts explorant. Elle expira, espérant qu’il ne le prendrait pas pour un consentement. Il ne le fit pas. Après un dernier pincement et, sans avoir prononcé un mot, il se dégagea et la frappa derrière les genoux. Elle fléchit, mais ne tomba pas. Il la laissa, la main tenant toujours la cuillère au-­dessus de la casserole. Tendant l’oreille, elle l’entendit entrer dans son bureau et fermer la porte. Lentement, elle s’effondra sur le sol.

			Essuyant ses larmes, une nouvelle résolution se forma au plus profond de son âme.

			Cela ne pouvait plus durer.

			

			Jumeaux ou pas, Cian devait partir. S’il ne le faisait pas, elle le ferait.

			Mais elle devait d’abord découvrir ce qui était si précieux aux yeux de son mari pour garder son bureau fermé.

		
	
		
			

			Chapitre 59

			Devant sa porte d’entrée, Lottie repoussa l’envie de repartir immédiatement. C’était comme vivre avec trois adultes qui s’obstinaient à se comporter comme des enfants de 2 ans. Ils envahissaient sa maison jumelée de quatre chambres et la submergeaient de tâches chaque soir. Mais elle les aimait. Et elle avait besoin d’eux plus qu’ils ne le sauraient jamais. Ils lui permettaient de garder les pieds dans la lumière et avaient contribué à maintenir l’obscurité de son travail à l’extérieur de sa porte d’entrée.

			Mais ce soir, elle avait besoin d’un verre. Non, pensa-­t-elle. Pas encore.

			Après avoir posé le sac de courses sur le plan de travail, elle commença à ranger les provisions dans les placards. Il semblait que sa mère n’était pas venue aujourd’hui. La cuisine était en désordre. Travailler, essayer de gérer la maison, surveiller les enfants… c’était trop. Appuyant sa tête contre la porte du placard, elle posa bruyamment une boîte de haricots sur le plan de travail, sans se rendre compte du bruit qu’elle faisait. Et elle recommença.

			— Maman ! Katie arriva en courant. Qu’est-­ce que tu fais ? Tu as réveillé Louis. Je vais devoir le bercer encore une heure pour qu’il s’endorme à nouveau.

			— Je t’ai dit de ne pas prendre l’habitude de le bercer.

			— Je suis tellement fatiguée… Tout ce qui peut l’endormir me convient.

			Lottie rangea un pot de sauce au curry et deux paquets de soupe dans le placard. Il y en avait déjà trois paquets. Elle vérifia machinalement les dates de péremption. Deux ans de péremption. Mais qu’est-­ce que c’est que ce bordel ?

			— Tu m’écoutes, maman ?

			Lottie se retourna. Ses yeux se voilèrent et, sans savoir ce qu’elle faisait, elle jeta les paquets par terre.

			— Bon sang, mam, arrête. Mais qu’est-­ce qui te prends ?

			— Katie ?

			— Je vais chercher Chloé.

			Katie sortit précipitamment de la cuisine.

			Une ombre noire envahit le champ de vision de Lottie. Elle s’agrippa au plan de travail, mais ses jambes se dérobèrent sous elle et elle glissa sur le sol. Basculant la tête en arrière, elle haleta pour reprendre son souffle, mais n’arriva pas à respirer.

			— Katie…

			Respire, se dit-­elle. Respire. Morte, elle ne serait plus d’aucune utilité pour ses enfants. Incapable de reprendre son souffle, elle vit des étoiles noires danser devant ses yeux. Puis l’obscurité.

			* * * * *

			Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle ne sut pas pendant un instant où elle se trouvait. Elle ramena ses jambes sous elle et s’agenouilla. Elle put enfin respirer. Ses mains. Qu’y avait-­il sur ses mains ? Elle regarda autour d’elle. Le sol était couvert de poudre. Les paquets de soupe avaient éclaté. Il y en avait partout. C’est elle qui avait fait ça ? Bien sûr qu’elle l’avait fait. Folle, une femme folle.

			

			À ce moment-­là, elle ne se soucia pas du nombre de résolutions qu’elle avait prises, elle avait besoin d’un verre.

			Katie se précipita, Louis dans les bras.

			— Maman, il y a quelque chose qui ne va pas. Tu es ivre ?

			— Non, je suis juste épuisée.

			— Je ne supporte plus de vivre ici. Tu le sais ? Je vais devoir partir. Je me fiche de ce que tu dis. Je dois quitter cette maison.

			— Ne sois pas stupide. Où peux-­tu aller ? Tu n’as pas d’argent. Et il pleut.

			Lottie se demanda qui parlait. Ce n’était sûrement pas elle ?

			— Mon fils a un grand-­père.

			— Quoi ? Tom Rickard ? Ne sois pas bête, Katie.

			— Maman, il faut qu’on parle.

			Katie s’assit à la table.

			— Tom Rickard ne sait rien de Louis.

			— J’ai retrouvé sa trace. Je lui ai envoyé un e-­mail. Et il veut voir son petit-­fils. Tu ne peux pas nous gérer tous ici, alors dans quelques semaines, j’emmènerai Louis lui rendre visite.

			— Après tout ce que j’ai fait pour toi et le petit Louis ! Je me suis tellement inquiétée pour vous. Tu ne peux pas partir comme ça.

			

			— Ce ne sera que pour des vacances. Rien n’est encore définitif. J’ai juste envoyé quelques e-­mails.

			— Louis est trop jeune.

			— Non, il ne l’est pas. J’ai fait une demande pour son passeport.

			— Tu ne peux pas faire ça.

			— Si je peux. Je l’ai fait. Maman, nous avons besoin de faire une pause l’une par rapport à l’autre. J’ai besoin de partir quelques semaines. Tu as aussi besoin d’espace.

			Lottie sentit sa bouche s’ouvrir et se fermer. Aucun mot ne sortit.

			Il y a quelques minutes à peine, elle aurait presque souhaité qu’ils quittent tous la maison et, maintenant, elle ne savait pas ce qui allait se passer.

		
	
		
			

			Chapitre 60

			Boyd se tenait sur le pas de la porte.

			— Tu vas m’inviter à entrer, ou quoi ?

			— Ou quoi, dit Lottie en ouvrant la porte.

			— Il pleut là-­dedans ?

			— Je viens de sortir de la douche. Entre.

			Il lui tendit un sac brun contenant une bouteille en plastique, se débarrassa de sa veste et se dirigea vers la cuisine.

			— Quelque chose sent bon.

			— Tu es un affreux menteur. Le dîner est terminé depuis longtemps. À moins que tu ne veuilles des nouilles en pot.

			— Je préfère de loin être abattu plutôt qu’empoisonné, dit-­il en s’asseyant à la table.

			— Mets-­toi à l’aise. Lottie inspecta la bouteille. Coca light ?

			Il n’y a pas de vin à Tesco ?

			— La nécessité fait loi.

			— Tu es de mauvaise humeur, toi, ce soir.

			— C’est l’hôpital qui se fout de la charité.

			— Pourquoi es-­tu ici ?

			

			— Je… Lottie, laisse-­moi tranquille. Je suis juste venu voir si tu allais bien. Après ce qui s’est passé aujourd’hui, tu sais…

			— Je vais bien.

			Elle se mordilla l’intérieur de la lèvre, n’aimant pas la tournure que prenait la conversation.

			— Ce n’est pas ce que Katie… Merde !

			La bouteille de Coca dans une main, un verre dans l’autre, Lottie le regarda bouche bée. Elle ne s’attendait pas à cela.

			— Qu’est-­ce que tu racontes ? Allez, Boyd. Crache-­le morceau !

			— Ce n’est rien. Katie m’a appelé. Elle m’a dit que tu faisais une crise et m’a demandé de venir.

			— Bon sang, tu aurais dû apporter du vin.

			Elle se servit un verre. Son téléphone sonna.

			— Tu ne réponds pas ? demanda-­t-il.

			— C’est seulement Annabelle. Elle peut laisser un message. Je suppose que Katie l’a contactée aussi. Elle veut sûrement vérifier que je n’ai pas fait d’overdose.

			— Ne sois pas si désobligeante. Les gens se soucient de toi. Parfois, on arrive à un stade où l’on doit admettre que l’on a besoin d’aide et, quand celle-­ci est offerte, il faut l’accepter.

			— C’est donc le Dr Phil qui est assis à ma table et non mon ami Boyd.

			

			— Je suis ton ami. Tu ne comprends pas, Lottie ? Tu as eu une journée de merde aujourd’hui, une semaine horrible, et tu as besoin d’en parler. Ça ne sert à rien de faire l’autruche.

			Ils sirotèrent leurs boissons au son des gémissements de Louis dans l’autre pièce.

			— Je ne sais pas ce qui ne va pas chez moi. Personne ne peut comprendre, dit Lottie.

			— Essaie de m’en parler.

			Elle garda les yeux baissés, faisant tourner le Coca dans le verre.

			— Je me noie, Boyd. C’est ce que je ressens. J’ai cette sensation à l’intérieur, juste ici.

			Elle tambourina sa poitrine avec son poing.

			— C’est en train de me consumer. Je me sens si égoïste. Je ne peux aimer personne. Pas même mes enfants. Sais-­tu pourquoi ?

			— Dis-­moi.

			Son visage était empreint d’inquiétude, ses yeux semblaient quémander les mots qui n’étaient pas encore prononcés.

			— J’ai peur, dit-­elle en détournant les yeux de son regard. Si j’aime, je perdrai. Et je ne peux pas les perdre. Pas mes enfants. Mon Dieu, s’il leur arrivait quelque chose, à l’un d’entre eux ou au petit Louis, je me jetterais dans le lac Cullion. Peux-­tu comprendre cela ?

			— Je comprends que tu aimes tes enfants et Louis. Tu les aimes tellement que tu as peur de le montrer. Tu penses que si tu montres à quel point tu tiens à eux, tu souffriras ou tu leur feras du mal. Mais c’est la vie, Lottie. Nous souffrons tous. Mais nous sommes des adultes. Nous pouvons y faire face. Tu aimais Adam, puis il est mort. Et c’est ton seul problème. Tu ne sais pas comment gérer la culpabilité.

			— Culpabilité ?

			— Ce n’est peut-­être pas de la culpabilité. C’est peut-­être de la peur. Je ne suis pas Dr Phil, mais je crois que tu es tellement consumée par la peur de perdre tout ce que tu aimes que tu repousses tout le monde. Il y a cette barrière géante, comme un… comme un champ de force autour de toi, qui repousse toutes les personnes qui te sont chères. Tu dois la briser, Lottie, ou elle te brisera.

			Elle sourit faiblement.

			— Merci, Boyd. Tu as exprimé exactement ce que je ressens.

			Elle savait qu’il avait raison. Sa peur de le perdre l’avait obligée à le maintenir à distance.

			— Arrêtons de parler de moi. Je vais m’en sortir.

			Un doux silence s’installa entre eux.

			— Je ne comprends pas pourquoi Emma a été tuée, dit-­il enfin.

			Ses paroles jetèrent immédiatement un froid dans la pièce.

			— Peut-­être qu’elle a vu ou su quelque chose, dit-­elle. Je soupçonne qu’il y a quelque chose qui nous a échappé à propos de la nuit où Tessa a été assassinée. Nous allons revoir toutes les preuves demain matin. Je ne pourrai pas me reposer tant que cette affaire ne sera pas résolue.

			

			— Arrête. Ne commence pas à culpabiliser. Celui qui l’a tuée voulait éliminer toute la famille. Ils sont en mission et je ne pense pas que toi ou quelqu’un d’autre aurait pu les arrêter.

			— Mais pourquoi ? Nous devons creuser plus loin.

			La porte d’entrée s’ouvrit et se referma.

			— Eh bien, mais c’est lui… Boyd. N’est-­ce pas ?

			— Bonjour, Mme Fitzpatrick.

			Boyd se leva et lui serra la main.

			Rose déposa son parapluie dans l’évier et se débarrassa de son imperméable qu’elle tendit à Boyd pour qu’il l’accroche dans l’entrée.

			— C’est une nuit horrible pour être dehors.

			— Qu’est-­ce qui t’a fait sortir ? demanda Lottie, sans tenir compte du regard d’avertissement de Boyd dans le dos de sa mère.

			— Je suis passée voir si tout allait bien.

			Katie avait-­elle appelé sa mère ? Elle allait tuer sa fille.

			— Tout va bien. Pourquoi ça n’irait pas ?

			— J’ai entendu parler de cette pauvre enfant. La petite-­fille de Tessa Ball. C’est une affaire terrible.

			— Voulez-­vous une tasse de thé ? proposa Boyd.

			Lottie lui lança un regard noir. C’était sa maison !

			

			— Bien sûr, pourquoi pas ?

			Tandis que Boyd remplissait la bouilloire, Lottie demanda :

			— As-­tu entendu dire que Marian Russell est morte aujourd’hui aussi ?

			Rose pâlit.

			— Non, je n’ai rien entendu…

			— Tu es sûre que tu ne peux rien me dire sur Tessa et sa famille ?

			— Je suis sûre.

			— Elle était avocate dans les années soixante-­dix et quatre-­vingt. Toi ou papa avez eu affaire à elle ?

			Lottie étudia sa mère. La main de Rose tremblait légèrement, mais ses yeux étaient fixés droit devant elle, inébranlables.

			— Je ne me souviens pas que nous ayons eu affaire à elle.

			— Le testament de papa, peut-­être ?

			— Non. Tu sais qu’il m’a tout laissé. Et une fois que je serai partie, tout sera à toi.

			— Mick O’Dowd. Tu le connais ?

			Rose secoua la tête.

			— Je ne crois pas, pourquoi ? Qu’est-­ce qu’il a fait ?

			

			— Je ne sais pas encore. Je pense que c’était peut-­être un ancien petit ami de Tessa.

			— J’en doute fort. Elle n’avait de temps pour personne d’autre que sa fille, Marian. Elle gâtait sa fille à l’excès pour compenser la perte de son mari à un si jeune âge.

			Lottie chercha l’insinuation, mais ne la trouva pas. Rose était silencieuse. Trop silencieuse. Lottie observa sa mère. Elle semblait perdue dans son propre monde, une pellicule de larmes recouvrant ses yeux.

			— Maman, qu’est-­ce qui ne va pas ? Tu vas bien ?

			Rose se leva en repoussant la main de Lottie.

			— Je ferais mieux de rentrer à la maison. Tu es entre de bonnes mains ici.

			— Le thé est presque prêt, dit Boyd.

			Rose sourit.

			— La prochaine fois.

			À la porte, Rose se retourna.

			— Mick O’Dowd ? Un vrai coureur de jupons à l’époque, si c’est le même que celui auquel je pense.

			— Il habite près de Dolanstown, dit Lottie.

			— Alors c’est lui.

			— Nous pensons qu’il a peut-­être tué Emma, dit Boyd.

			

			— Emma ? Il n’aurait pas touché un seul de ses cheveux.

			— Et pourquoi pas ? Il la connaissait ? Elle a été tuée dans sa ferme. C’est l’un de nos suspects.

			— Il ne ferait pas de mal à cette fille. Vous feriez mieux de chercher ailleurs.

			Rose sortit sous la pluie, ouvrit son parapluie et le referma avant que le vent ne s’en empare.

			— Qu’est-­ce que tu veux dire ? demanda Lottie à sa mère qui s’éloignait.

			— Est-­ce que vous voulez que je vous dépose ? demanda Boyd.

			— J’ai ma voiture.

			Et Rose disparut sur la route.

			Lottie fixa Boyd tandis que la pluie s’abattait sur eux.

			— Ferme la porte, dit Boyd.

			Dans la cuisine, assis à la table, ils restèrent silencieux, tentant de digérer ce que Rose Fitzpatrick venait de dire.

			— D’abord, elle ne savait rien, puis elle en sait beaucoup. Je n’arrive pas du tout à la cerner.

			— Mick O’Dowd aurait-­il pu être l’auteur des lettres d’amour de Tessa ? déclara Boyd.

			— Tout cela est un peu fou. Et je pense vraiment que ma mère ne va pas bien. As-­tu remarqué à quel point elle est pâle ?

			

			— Un peu plus mince, peut-­être.

			— Je vais en parler à Annabelle. Je vais lui prendre un rendez-­vous pour un check-­up.

			— Annabelle t’a laissé un message ?

			— Je n’ai pas regardé mon téléphone. Elle rappellera si c’est urgent, mais la connaissant…

			— Lottie ? C’est toi qui a besoin d’un check-­up.

			— Ne commence pas. Finis ton verre et je vais me coucher.

			Boyd vida son coca et Lottie prit le verre et le mit dans l’évier.

			— Je te verrai demain matin.

			Il se leva et se dirigea vers la porte.

			— Tu sais, si ce que ta mère a insinué est exact, alors Marian Russell aurait pu être la fille de Tessa et O’Dowd.

			— Il est inutile de spéculer. Qu’elle l’ait été ou non, quel rapport cela peut-­il avoir avec ce dont nous nous occupons ?

			— Peut-­être rien, ou…

			— Ou peut-­être tout. À ce stade, nous ne savons pas. Bonne nuit, Boyd.

			Elle le serra rapidement dans ses bras.

			Chloé descendit les escaliers.

			

			— J’ai rendez-­vous avec mon psychologue demain matin. Mais ne t’inquiète pas, je peux y aller toute seule.

			— À plus tard, dit Boyd avec un clin d’œil.

			— Au revoir, dit Chloé.

			Lottie verrouilla la porte d’entrée et éteignit la lumière du salon.

			— Bon, je vais regarder la télé, dit Chloé.

			— Ne reste pas debout la moitié de la nuit, l’avertit Lottie alors que sa fille passait devant elle dans le couloir, en levant les yeux au ciel comme seule une adolescente savait le faire.

			Le cœur de Lottie s’arrêta de battre un instant. Il y avait une adolescente à Ragmullin qui ne lèverait plus jamais les yeux au ciel.

			Elle tendit la main et toucha le bras de Chloé. La jeune fille s’arrêta.

			— Ça va mieux maintenant, maman ?

			Lottie serra sa fille dans ses bras et lui dit :

			— Tant que j’aurai ma famille, j’irai toujours bien.

			— Tant mieux. Tu nous as fait peur tout à l’heure. Tu es une bonne mère, même si parfois tu es un peu farfelue.

			— Merci, Chloé.

			— Je t’en prie. Maintenant, je peux regarder la télé ?

			— Et toi aussi, tu vas bien, n’est-­ce pas ?

			

			Chloé releva ses manches. Lottie déglutit à la vue des vieilles cicatrices qui striaient ses bras. Mais il n’y avait pas de nouvelles coupures.

			— Je vais très bien. Et je sais que je dois parler à mon thérapeute ou à toi si jamais je me sens à nouveau aussi mal.

			— Et Sean et Katie ? Est-­ce qu’ils vont bien ?

			— Maman, c’est à eux qu’il faut demander, pas à moi.

			Lottie serra une dernière fois Chloé dans ses bras et regarda sa fille, belle et intelligente, entrer d’un pas déterminé dans le salon.

			Oui, elle devait vraiment parler à Sean et Katie.

			Mais d’abord, elle avait besoin de dormir.

		
	
		
			

			Chapitre 61

			Alexis s’assit au bout de la longue table, d’où elle pouvait voir ses invités. Ils étaient assis sur toute la longueur de la table, huit de chaque côté. Seize des personnes les plus influentes de l’industrie du jeu vidéo à New York. La place à l’autre bout, en face d’elle, était vide. Comme elle l’avait été ces dernières semaines.

			Mais son enfant reviendrait. Une fois les choses réglées.

			C’était une période importante. Une période chargée. Elle devait s’assurer de régler le problème à Ragmullin. Un problème qui menaçait désormais le monde qu’elle avait passé sa vie à construire. Un problème qu’elle avait fui quarante ans auparavant, espérant le laisser derrière elle pour toujours. Elle aurait dû se douter que la mort d’un sergent de police sans importance en 1975 referait surface un jour, que les squelettes sortiraient des placards et viendraient frapper à sa porte. Ce fut le cas.

			Ce n’est pas que sa mort ait eu grand-­chose à voir avec elle. Non. C’était ce qui s’était passé l’année précédente qui l’avait profondément inquiétée. Mais après la découverte des ossements du garçon en janvier dernier, Alexis savait que c’était la seule chose qui pouvait déstabiliser la vieille femme et la pousser à révéler ce qu’elle soupçonnait depuis des années. Alexis avait besoin de contrôler toutes les possibilités. Des plans avaient été mis en place. Mais il s’était avéré qu’elle avait été prise au dépourvu. Peu importe ce qui arriverait maintenant, elle devait s’assurer que son enfant ne le découvre jamais.

			Alexis fit abstraction des rires et des discussions qui se mêlaient autour de la table et réfléchit aux prochaines étapes qu’elle devait franchir. Cette fois-­ci, le passé resterait enfoui.

			

			Elle ne pouvait pas risquer de perdre l’enfant.

			Une fois avait suffi pour que cela arrive.

			Elle ferait tout pour que cela ne se reproduise plus.

		
	
		
			

			Les années quatre-­vingt : l’enfant

			C’est ainsi qu’ils m’appellent. L’enfant.

			Ne savent-­ils pas que j’ai un nom ? J’en ai eu un autrefois. Il y a si longtemps, je ne m’en souviens même plus.

			Cela n’a plus d’importance maintenant. Je peux être qui je veux et ce que je veux.

			Je travaille à la ferme. Une ferme ? Ah, c’est à mourir de rire. Je ris même quand je le dis. Ce n’est qu’une parcelle de terre à l’intérieur des hauts murs qui entourent l’asile. Oui, je peux appeler ça un asile maintenant. Car c’est bien de cela qu’il s’agit. C’est ici que j’ai été abandonnée. Je mourrai probablement entre ces murs.

			Mais aujourd’hui, je suis dehors.

			Johnny-Joe me montre comment semer des herbes. Des herbes qui guérissent, dit-­il. Dommage qu’il ne les ait pas utilisées sur lui-­même. Le vieil homme fou avec ses doigts bruns tordus.

			Je ne pense plus beaucoup à ma mère. Les voix ont cessé d’appeler son nom. Peut-­être est-­elle morte. Ou peut-­être que quelqu’un l’a libérée. Pourquoi ne m’ont-­ils pas libérée ? Est-­ce que tout le monde a oublié que j’étais là ? Un jour, j’ai demandé à une infirmière quand je rentrerais chez moi. Elle a ri et m’a ébouriffé les cheveux.

			

			— Tu ne rentreras jamais chez toi.

			— Mais pourquoi ?

			— Ta maison a été réduite en cendres, espèce d’enfant fou.

			— Je ne suis pas folle. Pas comme les autres. Je veux juste partir.

			— La seule façon pour toi de sortir d’ici, mon enfant, c’est que la personne qui t’a fait interner revienne te chercher et signe ton autorisation de sortie.

			— Pourquoi n’est-­elle pas revenue ?

			— Je crois qu’elle a oublié ton existence.

			Et elle s’est éloignée de moi.

			Je pense à cette conversation alors que je place une nouvelle graine dans les vieilles mains de Johnny-Joe. Je regarde ses doigts se refermer sur la petite source de vie avant qu’il ne la dépose sur la terre sèche. J’étale de la terre sur la graine avec mes doigts et je les plonge dans le pot pour en prendre une autre. Nous répétons ce processus six cent soixante-­cinq fois avant que je ne me mette à pleurer.

			Il lève les yeux vers moi, le blanc de ses yeux est jaune. Il saisit ma main et la porte à ses lèvres. Je pense qu’il va me mordre les doigts. Mais non, il les embrasse doucement du bout des lèvres.

			— Ne pleure pas, mon enfant. Le temps des pleurs est révolu. Le diable est tout autour de nous. Pleurer ne l’éloignera pas. Il est dans ton âme même. Maintenant, reprends le travail.

			Je lui remets la dernière graine.

			— Six cent soixante-­six.

		
	
		
			

			Cinquième jour

			Chapitre 62

			Le matin s’était levé avec des nuages chargés d’eau. La tempête s’était calmée avec la nuit, mais elle avait détruit beaucoup de choses.

			Lottie était au commissariat avant tous les autres. Aucun signe de McMahon non plus. Elle parcourut les nouvelles sur l’application de son téléphone. Les terres agricoles des Midlands étaient inondées, les rivières étaient sorties de leur lit. Il y avait un reportage spécial à Ragmullin. Cathal Moroney, avec ses dents blanches éclatantes. La partie basse de la ville était désormais submergée par les eaux de la rivière. Le stade des lévriers était devenu un ­mini-­lac, toutes les courses étaient annulées jusqu’à nouvel ordre. Une photo montrait de l’eau marron et boueuse s’écoulant devant la façade du magasin d’électricité Carey’s ; une machine à laver recouverte de plastique flottait sur le pas de la porte. Le conseil municipal avait émis un arrêté car le lac Cullion, la source d’approvisionnement en eau potable de la ville, avait été contaminé par les eaux de ruissellement provenant des fermes environnantes.

			

			Elle se demanda dans quel état se trouvait la ferme de Mick O’Dowd ce matin-­là. Et où il avait bien pu disparaître ? Avait-­il tué Emma ? Avait-­elle un lien de parenté avec lui ?

			Elle décrocha le téléphone et appela Jane Dore pour demander des nouvelles de l’autopsie d’Emma.

			— Plus tard dans la journée, j’espère. Le corps de Marian Russell se trouve également ici. Elle a succombé à une septicémie à la suite de ses blessures. Je vous enverrai les résultats préliminaires lorsque je les aurai terminés.

			Lottie raccrocha. La mort de Marian serait officiellement classée comme un meurtre. Trois victimes issues d’une même famille. S’agissait-­il du même meurtrier ? Y avait-­il plusieurs psychopathes à l’œuvre dans la ville ? Elle espérait que non.

			Kirby entra en traînant les pieds, son manteau sur le bras, et grogna :

			— Bonjour, patron. C’est le bazar dehors après la tempête.

			— Il y a du désordre ici aussi, dit Lottie. Emmenez tout le monde dans le bureau des enquêtes dès qu’ils arrivent. Nous devons prendre les choses en main.

			— Prendre quoi en main ?

			Lottie leva les yeux. L’inspecteur David McMahon se tenait dans l’embrasure de la porte, ses cheveux noirs luisant d’humidité.

			— Monsieur, dit-­elle en prenant un dossier et en sortant précipitamment.

			Pourquoi l’avait-­elle appelé Monsieur ? Il avait le même grade qu’elle. Reprends-­toi, Lottie, se répimanda-­t-elle.

			

			Sur les tableaux d’affichage, elle déplaça la photo d’Emma Russell du côté des victimes, rejoignant ainsi sa mère et sa grand-­mère. Elle replia une main autour de sa taille, puis appuya son coude sur son poignet et contempla les photos. L’homme brûlé avait maintenant un nom. Jérôme Quinn.

			— Il est un peu à part, dit-­elle à voix haute.

			— Peut-­être qu’il est le lien qui fait tenir tout cela ensemble.

			Elle n’avait pas entendu McMahon entrer dans la pièce. Il se tenait maintenant à côté d’elle, grand et arrogant. Connard.

			— Quelles preuves avez-­vous à l’appui de votre théorie ? demanda-­t-elle.

			— Je pourrais vous poser la même question, dit-­il.

			Boyd, Kirby et Lynch les rejoignirent et s’assirent avec quelques autres détectives à l’air fatigué. Cela devrait être intéressant, pensa Lottie, tandis que McMahon se tournait à l’unisson avec elle pour faire face aux troupes.

			— Voulez-­vous vous présenter ? demanda-­t-elle.

			Boutonnant la veste de son costume sur sa chemise cintrée, il fit un pas en avant, laissant Lottie dans son ombre.

			— Inspecteur David McMahon. Et ne m’appelez pas Big Mac ou quoi que ce soit de ce genre. Je répondrai à Monsieur ou à David.

			Il sourit, rappelant à Lottie le sourire de Cathal Moroney. Elle essayait tant bien que mal de paraître aussi grande que lui pour se donner de l’importance.

			

			— Je fais partie de la brigade nationale de lutte contre les stupéfiants. Comme vos investigations sur le meurtre de Tessa Ball ont permis de découvrir une quantité substantielle de drogue, cette enquête relève désormais de ma compétence.

			— Eh, attendez une minute ! Lottie sursauta et attrapa sa manche. Elle la lâcha rapidement lorsqu’il la regarda de haut. Je suis désolée, mais nous avons le droit d’enquêter à vos côtés. Je pense qu’il y a plus qu’un simple crime lié à la drogue dans cette affaire.

			McMahon se retourna lentement et pointa du doigt la photo de l’homme brûlé.

			— Jerôme Quinn, dit-­il. Second de son demi-­frère Henry « Hammer » Quinn. Vous comprenez tous à qui nous avons affaire maintenant ?

			Sa question fut accueillie par un murmure.

			Il poursuivit.

			— Nous pensions qu’il avait une petite amie de longue date, mais il n’était pas marié. Il y avait plein de bimbos qui tournaient autour de lui.

			— Bimbos ! Ah, allez, maintenant vous savez bien que vous ne pouvez pas parler comme ça, dit Lottie.

			— Vous voyez ce que je veux dire. Des parasites qui veulent participer à l’action. Des cadeaux gratuits et tout ça.

			Lottie fronça les sourcils.

			McMahon déclara :

			

			— Jerôme avait disparu depuis plus de quinze mois et s’était caché.

			— Sous-­terre à Ragmullin ? dit Boyd.

			— Il y a des criminels qui opèrent dans cette ville. Quelqu’un est devenu cupide. La famille Russell était au milieu de tout ça.

			— Leurs meurtres n’ont peut-­être absolument rien à voir avec la drogue, déclara Lottie alors qu’aucun membre de son équipe ne se manifestait.

			McMahon déboutonna sa veste, enfonça ses mains dans les poches de son pantalon et se mit à arpenter la pièce.

			— La langue de Marian a été coupée. Sa fille avait une relation avec un petit escroc, Lorcan Brady. Marian était-­elle sur le point de parler ? Quelqu’un a-­t-il essayé de l’en empêcher ?

			— Attendez une minute. Boyd se leva de sa chaise. Nous ne savons que par ouï-­dire qu’Emma Russell avait une relation avec Lorcan Brady.

			— Vous n’avez pas trouvé d’argent caché dans sa chambre, inspectrice ? dit McMahon, sans regarder Boyd. Vous n’avez pas trouvé le sweat à capuche qu’elle portait peut-­être ?

			— C’est vrai, mais… commença Lottie.

			— Son corps n’a-­t-il pas été retrouvé à quelques kilomètres de l’endroit où Brady et Quinn ont été agressés et brûlés ?

			— Oui, mais…

			— N’avez-­vous pas trouvé des plantes non identifiées cachées chez les Russell ?

			

			Lottie acquiesça.

			— Je n’ai rien à ajouter.

			— Foutaises ! dit Kirby en enfonçant sa cigarette électronique dans sa bouche.

			Lottie ferma les yeux, s’attendant à une tirade arrogante. Un silence de mort régna pendant qu’elle comptait. Elle arriva à dix-­neuf lorsque McMahon reprit la parole.

			— Avez-­vous une hypothèse plus raisonnable à proposer, inspecteur Kirby ?

			Lorsque Lottie ouvrit les yeux, McMahon avait reboutonné sa veste de costume et se tenait à l’autre bout du tableau des enquêtes.

			— Si j’accepte votre scénario, dit-­elle, ce que je ne suis pas prête à faire, dites-­moi pourquoi Tessa Ball a été tuée.

			— Mauvais endroit, mauvais moment, déclara-­t-il.

			— Foutaises, ajouta Boyd.

			— Vous avez la parole, dit McMahon en croisant les bras.

			Lottie n’osa pas tourner la tête, mais elle pouvait imaginer sans peine le rictus plaqué sur son visage rasé de près.

			— D’accord, dit Boyd en imitant McMahon faisant le tour de la pièce. Marian Russell a appelé sa mère Tessa à 21 h 07, le soir du meurtre. Nous pensons qu’Emma est partie chez Natasha à 18 h 30 et qu’elle est rentrée chez elle peu après 22 h 30. Nous pouvons supposer que Marian a laissé entrer chez elle quelqu’un qu’elle connaissait, car il n’y avait aucun signe d’effraction. Cette personne voulait que Tessa soit là. C’est la raison de l’appel téléphonique. Nous pouvons supposer qu’il s’agissait d’Arthur Russell, car il n’a pas d’alibi à partir de 19 h 30 ce soir-­là. 

			— Un conflit familial qui a dégénéré.

			— Je vais suivre cette hypothèse pour le moment, déclara McMahon. Tessa a été agressée et assassinée. Marian a été emmenée, dans sa propre voiture, chez Lorcan Brady. Là, elle a été torturée et mutilée. Le lendemain, elle a été poussée hors de la voiture devant l’hôpital. Il a été confirmé qu’il s’agissait de la voiture retrouvée brûlée au lac Cullion le matin même où Lorcan Brady et Jerôme Quinn ont été torturés et brûlés dans un cottage juste à l’extérieur de Ragmullin.

			— Ce cottage a autrefois appartenu à Tessa Ball, dit Lottie.

			Il était temps de reprendre l’enquête en main.

			— Et un criminel la louait.

			— Elle l’avait cédée à Mick O’Dowd.

			— Le fermier sur la propriété duquel sa petite-­fille a été retrouvée assassinée. Il louait le cottage à Quinn, il pourrait donc aussi être impliqué dans le trafic de drogue.

			Lottie ne pouvait pas contester son argument. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle l’acceptait.

			— Nous sommes toujours à la recherche d’O’Dowd. Quand nous l’aurons retrouvé, nous aurons des réponses.

			— À condition qu’il soit encore vivant.

			— Bien sûr qu’il est vivant.

			

			— Il me semble que, jusqu’à présent, vous n’avez pas réussi à garder beaucoup de suspects en vie. Ni de témoins d’ailleurs. Où pensez-­vous que ce O’Dowd puisse se trouver ? Sa Land Rover est toujours à la ferme, je crois.

			— Un quad a disparu, dit Lottie.

			— Ce n’est pas le véhicule idéal pour s’enfuir, n’est-­ce pas ?

			— Il aurait pu avoir…

			— Assez !

			Le commissaire Corrigan s’avança vers l’avant de la salle. Lottie n’avait pas remarqué son arrivée.

			Il serra la main de McMahon et lui donna une tape dans le dos.

			— C’est bon de vous avoir dans le coin.

			Ce salaud d’hypocrite. Lottie afficha un sourire, prenant soin de ne pas croiser le regard de Boyd.

			— C’est un plaisir d’être ici, commissaire. Je résoudrai cette affaire dans quelques heures. Je vais aller parler à Lorcan Brady dès que j’aurai terminé cette réunion.

			— Brady ne peut pas parler… Lottie s’interrompit.

			Avait-­elle été tenue à l’écart de cette information également ?

			— On m’a dit tout à l’heure qu’il était prêt à avoir une petite discussion avec moi, déclara McMahon.

			— Je pense que c’est moi qui devrais…

			

			— Très bien, dit le commissaire Corrigan, en lui coupant la parole. Allez-­y, David, et je vais discuter avec mon équipe.

			McMahon s’était fait prendre à son propre jeu. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire en voyant l’inspecteur de Dublin serrer la main de Corrigan et quitter la pièce.

			— Fermez cette putain de porte, ordonna Corrigan une fois McMahon parti.

			— Avec plaisir, dit Kirby en se levant de sa chaise.

			— Maintenant, je veux un rapport complet de l’officier supérieur chargé de l’enquête. Inspectrice Parker, c’est vous, au cas où vous auriez été induite en erreur par ce petit malin en costume de Dublin. Vous avez dix minutes pour consulter votre équipe. Ensuite, je vous veux dans mon bureau. Avec des réponses. C’est compris ?

			— Oui, Monsieur.

		
	
		
			

			Chapitre 63

			Le soulagement était palpable une fois les deux hommes partis. Lottie pensa que les quatre murs poussaient eux aussi un soupir de soulagement. L’air semblait s’être allégé. Même si ce n’était que momentané.

			— Je ne veux pas que cela dure un jour de plus que nécessaire. Je veux qu’Arthur Russell et Mick O’Dowd soient retrouvés. Que faites-­vous pour cela ?

			Lynch se redressa.

			— Tous les officiers du district sont mobilisés et il y a une chasse à l’homme dans tout l’État pour les retrouver. Les points de contrôle sont opérationnels depuis la découverte du corps d’Emma. Les aéroports et les ports ont été prévenus. Tout le monde les recherche.

			— Qu’avons-­nous obtenu comme réponses à notre enquête générale ?

			— Je viens de recevoir une transcription des informations récupérées sur le disque dur de l’ordinateur portable de Marian Russell, déclara Lynch. Je vous donnerai un résumé dès que j’aurai eu l’occasion de l’examiner.

			— Bien. Kirby, vous avait l’air d’un chien qui vient de trouver un os. Quelles sont les nouvelles ?

			Kirby sourit, et Lottie ne put s’empêcher de lui rendre son sourire, même si elle avait envie de lui dire d’aller se faire couper les cheveux.

			

			— Les os trouvés au cottage hier…

			— Les doigts manquants de Brady ?

			— Oui, patron.

			— L’arme que nous avons trouvée dans l’appartement de Tessa, dit Lottie, passant rapidement à autre chose. Des informations de la part de la balistique ?

			Kirby se tortilla sur sa chaise.

			— Allez, cracher le morceau, dit Lottie.

			— Vous n’allez peut-­être pas aimer ça.

			— Laissez-­moi en juger.

			Son téléphone vibra dans la poche de son jean. L’ignorant, elle se prépara à affronter ce que Kirby pensait qu’elle n’allait pas aimer.

			— L’arme est un Webley & Scott. Utilisé par les services spéciaux de police dans les années soixante-­dix.

			— Les services spéciaux ? dit Lottie. Comment s’est-­il retrouvé en possession de Tessa Ball ?

			— Je n’en ai aucune idée, dit Kirby. Mais ce qui est bizarre, c’est que…

			— Continuez.

			Kirby prit une grande inspiration et se lança :

			

			— L’analayse balistique montre que la balle correspond à celle utilisée lors d’un ancien suicide.

			La question suivante de Lottie mourut sur ses lèvres. Elle savait où cela menait. Elle formula une nouvelle question.

			— Vous voulez dire que l’arme que nous avons trouvée l’autre jour chez la victime d’un meurtre est la même que celle que mon père a utilisée pour se suicider il y a quarante ans ?

			Kirby se mordait la lèvre, hochant sa tête chevelue.

			— C’est… c’est la chose la plus farfelue que j’ai entendue depuis… depuis des lustres, conitnua Boyd.

			Lottie fit le tour de la pièce, réfléchissant à ce que cela signifiait. Tessa connaissait-­elle son père ? Comment en était-­elle arrivée à posséder l’arme ? Dans tous les rapports qu’elle avait lus jusqu’à présent dans le cadre de ses propres enquêtes privées, il était dit que Peter Fitzpatrick avait volé l’arme dans une armoire sécurisée du poste de police. Elle se frappa le front de son poing. Nulle part, elle n’avait lu ce qu’il était advenu de l’arme par la suite. Nulle part, elle n’avait vu de lien avec Tessa Ball. Mais était-­ce vraiment le cas ? Réfléchis, Lottie, se dit-­elle. Réfléchis. C’est alors qu’elle se souvint. Le carnet de son père. Celui où le nom des avocats était griffonné au centre d’une page.

			— Oh, mon Dieu, dit-­elle.

			— Quoi ? dit Boyd.

			— Tu te souviens du carnet que je t’ai montré ? Il y avait « Belfield et Ball » écrit de la main de mon père. Que quelqu’un me dise ce qui se passe, s’il vous plaît.

			

			— Une minute, dit Boyd. Inutile de tirer des conclusions hâtives. C’était probablement le seul cabinet d’avocats à Ragmullin dans les années soixante-­dix. Ton père était sergent de police. Il devait traiter avec les tribunaux chaque semaine, il n’est donc pas si étonnant qu’il ait noté ce nom.

			— Mais je ne comprends pas pourquoi Tessa avait cette arme.

			— Cela n’a probablement rien à voir avec notre enquête en cours, déclara Lynch. Il s’agit juste d’une étrange coïncidence.

			— Je n’aime pas les coïncidences, rétorqua Lottie. Qu’elles soient étranges ou non.

			— Et puis, il y a les dossiers qui ont été volés à Belfield et Ball. Des dossiers dont Tessa s’occupait, dit Kirby en se grattant la tête avec le bout de sa cigarette électronique.

			— Je suis d’accord pour dire que cela n’a peut-­être rien à voir avec les meurtres, dit Lottie, mais je vais parler moi-­même à Kitty Belfield et peut-­être aussi à ce vieux journaliste, Buzz Flynn. Il se souviendra peut-­être de quelque chose de l’époque où il travaillait pour le journal. Vous le connaissez, Kirby, pouvez-­vous lui dire que je vais l’appeler ?

			Kirby acquiesça.

			— Pensez-­vous que je devrais informer Bernie et Natasha Kelly du meurtre d’Emma ? demanda Lynch.

			— Je les avais oubliées. Boyd et moi les appellerons plus tard. Je suis sûre qu’elles sont déjà au courant, mais cela ne coûte rien de leur faire une visite officielle. Lottie fit une pause, puis ajouta : je me demande ce que Lorcan Brady a à dire à ce sujet.

			

			— Je suis sûr que notre ami de Dublin nous le dira à son retour, dit Boyd.

			— Autre chose, dit Kirby en feuilletant le rapport de McGlynn. La maison de Brady.

			Lottie se retourna pour le regarder.

			— Le sang trouvé dans la cuisine est bien celui de Marian Russell ?

			— C’est confirmé. Mais cela concerne les sacs poubelles trouvés à l’arrière. Il contenaient des preuves cruciales.

			— Des vêtements ensanglantés ?

			— Oui. Ils ont été envoyés pour analyse ADN.

			— Tenez-­moi au courant dès que vous savez.

			— Ce n’est pas tout… Kirby hésita. Parmi les ordures, on a aussi trouvé la langue de Marian.

		
	
		
			

			Chapitre 64

			Lottie s’efforça de contenir au maximum les remous de son estomac alors qu’elle était à son bureau.

			— Je vais nous chercher des cafés ? proposa Boyd.

			— Non, je crois que je vais vomir. Les salauds. Pourquoi la torturer ? Pourquoi ne pas l’avoir simplement tuée et en finir avec ça ? Il y a quelque chose qui ne colle pas, Boyd.

			— En parlant d’incohérence, qu’est-­ce que c’est que ce livre des comptes que tu as pris chez O’Dowd ?

			Lottie enfila des gants de protection, posa une feuille en plastique sur son bureau et sortit le livre du sac de preuves. Elle prit dans son tiroir les copies des lettres qu’ils avaient trouvées dans l’appartement de Tessa. Les posant à côté du registre, elle pointa du doigt l’écriture.

			— Tu remarques quelque chose ?

			Boyd s’assit sur le bord du bureau et se pencha par-­dessus son épaule, sa voix tout près de son oreille.

			— L’écriture semble similaire.

			— Elle n’est pas similaire. C’est la même. Elle se tourna pour le regarder dans les yeux. Est-­ce le chaînon manquant ?

			— Peut-­être un autre maillon, mais je ne pense pas que nous ayons encore la chaîne complète.

			

			Lottie prit la lettre en haut de la pile. Pas de signature. Pas de date. Elle la lut à haute voix.

			Mon très cher amour,

			Je sais que nous ne pouvons pas être ensemble, mais je veux que tu saches que je pense à toi tous les jours. D’autres ont décidé que nous devions être séparés. Pas moi. Je veux que tu le croies. S’il n’en tenait qu’à moi, nous serions ensemble. Tu mérites d’être aimée. Je t’en donnerais des montagnes. Je veux le faire, mais ce n’est malheureusement pas possible. Je t’écrirai à nouveau dès que possible.

			Crois bien que je t’aime vraiment. Je t’aimerai toujours.

			— C’est tout, dit-­elle. Les autres lettres sont de la même veine.

			Boyd en prit une autre.

			— Donc, si nous faisons analyser l’écriture et, si nous tenons compte du temps écoulé, pourrons-­nous affirmer catégoriquement que Mick O’Dowd a écrit ces lettres ?

			— Je pense que oui. Lottie les remit dans le dossier. Elle referma le livre et le replaça dans le sac de preuves. Mais c’est un peu… bizarre, comme dirait Kirby. Tu ne trouves pas ?

			— Nous n’avons aucune idée de la raison de cette séparation. Son mari était peut-­être encore en vie à l’époque.

			

			— Il est mort au début de leur mariage, laissant Tessa libre. Quelque chose ne va pas chez eux. Je n’arrive pas à le comprendre.

			— Nous savons qu’il y a un lien entre Tessa et O’Dowd. Elle lui a vendu ou donné le cottage, bon sang.

			— Elle était avocate. Elle était peut-­être l’intermédiaire entre O’Dowd et quelqu’un d’autre.

			— Mais elle a gardé les lettres. Elle ne les a jamais renvoyées.

			— Oui, c’est vrai. Lottie passa une main sur sa tête douloureuse. Et cette arme… Je vais aller parler avec Buzz Flynn. Voir s’il peut m’éclairer sur tout ce à quoi mon père a pu être mêlé.

			— Tu as raison. Les journalistes en savent encore plus que nous, les flics. Et je vais vérifier si nos deux disparus ont été aperçus.

			— Fais-­le. L’un d’eux doit être un meurtrier.

			— Ou les deux ?

			— Nous devons aussi découvrir ce que McMahon a obtenu de Brady. Mieux encore, nous pourrions aller parler à Brady nous-­mêmes.

			Alors qu’elle attrapait sa veste, son téléphone vibra. Elle vit un cercle rouge indiquant qu’elle avait déjà un message vocal. Elle devait rappeler Annabelle.

			— Bonjour, Jane. Des nouvelles de l’autopsie d’Emma ?

			— Pouvez-­vous venir faire un petit tour par ici, rapidement ? Il y a quelque chose que vous devez savoir.

			

			— J’étais sur le point d’aller questionner quelqu’un, mais si c’est important, je passe d’abord vous voir.

			— Ça l’est.

			— Je devrais être là dans une demi-­heure.

		
	
		
			

			Chapitre 65

			La matinée était retombée dans sa grisaille habituelle. La pluie battait contre le pare-­brise tandis que Lottie roulait sur l’autoroute, poursuivant les nuages.

			La Maison des Morts semblait plus froide que d’habitude, ce qui, selon Lottie, accentuait son odeur, et elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un malaise. Deux corps étaient posés sur les tables d’autopsie. Recouverts. Tant mieux, pensa-­t-elle, heureuse de ne pas avoir à regarder les yeux terrifiés et morts de la jeune Emma.

			— Venez dans mon bureau. J’ai besoin de vous parler en privé, dit Jane.

			Il n’y avait personne d’autre dans les parages et elle n’avait pas encore revêtu sa tenue.

			Pourquoi ce retard ? se demanda Lottie.

			Elle fit entrer Lottie dans le bureau exigu. Lottie retira sa veste et l’accrocha au dossier d’une chaise. Jane s’assit en face d’elle, serrant fortement ses mains l’une contre l’autre. Son visage de porcelaine semblait se fissurer.

			— Café ? proposa-­t-elle.

			Lottie secoua la tête.

			— Non, merci. Vous avez une mine affreuse. Il s’est passé quelque chose ?

			

			— Il y a eu une effraction ici, dit Jane, la voix juste au-­dessus d’un murmure. La nuit dernière.

			— C’est terrible, dit Lottie en pensant à toutes les preuves qui pourraient potentiellement être compromises. Racontez-­moi.

			— L’alarme a été désactivée et toutes les caméras de vidéosurveillance sont soient détruites, soient recouvertes. J’étais la première sur place à sept heures et demie ce matin…

			— Est-­ce qu’il y a eu des vols ? Des preuves ont-­elles été endommagées ou altérées ?

			— Aucune preuve ni aucun corps n’a été altéré, du moins d’après ce que nous avons pu constater. Mais cela pourrait jeter le doute sur la chaîne de conservation et la vérification des échantillons. Aucun équipement n’a été endommagé, à l’exception des caméras de surveillance, bien sûr. J’ai appelé la police de Tullamore et ils ont été excellents.

			— Tout a été consigné et signalé ?

			— Oui.

			— Alors pourquoi cette effraction ?

			Jane sortit un grand sac en cuir de sous son bureau. Les mains tremblantes, elle prit un volumineux dossier vert.

			— Je l’ai ramené chez moi hier soir.

			Lottie fronça les sourcils.

			— Qu’est-­ce que c’est ?

			

			— Le dossier post-­mortem de votre père et les documents pertinents de l’enquête.

			Lottie sentit sa bouche s’ouvrir. Elle cligna des yeux, se pencha en avant et saisit la main de Jane.

			— Vous l’avez ? Après tout ce temps ? Pourquoi pensez-­vous que quelqu’un en avait après lui ?

			Jane poussa le dossier sur le bureau et dit :

			— J’en ai fait une copie. Je voulais le remplacer sans que personne ne sache que je l’avais. Bien sûr, cela a dû être signalé dans un système informatique quelque part.

			— Il s’agit donc d’une copie ?

			— Non, c’est l’original. J’ai fait la copie hier, mais je n’ai pas eu le temps de rendre l’original, alors je l’ai emporté chez moi pour le lire. Et peut-­être qu’au fond de moi, j’ai pensé qu’il était plus en sécurité avec moi. Elle boucla son sac et posa ses mains dessus. La copie était là, sur mon bureau. C’est la seule chose qui manque.

			— Oh, mon Dieu. Je suis vraiment désolée pour tout ça.

			— Ce n’est pas de votre faute. J’ai suivi la procédure normale pour obtenir le dossier. Je n’avais aucune raison de penser que cela pourrait éveiller les soupçons de quelqu’un. Mais, Lottie, cela peut signifier que vous aviez raison de soupçonner que la mort de votre père n’était pas ce qu’elle semblait être.

			— Je sais. Et je vous prie de m’excuser pour vous avoir mis dans une position délicate. L’avez-­vous dit aux policiers chargés de l’enquête ?

			

			— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai rien dit. De toute façon, j’avais encore l’original.

			Lottie posa une main protectrice sur le dossier. Elle allait enfin obtenir des réponses. Ou avait-­elle ouvert une boîte de Pandore ?

			— Vous avez dit que vous l’aviez lu hier soir…

			— C’est le cas.

			— Quelque chose vous a semblé étrange à propos de sa mort ?

			— Je pense que votre père s’est suicidé.

			Lottie s’affaissa dans le fauteuil. Des larmes indésirables perlèrent au coin de ses yeux. Elle les essuya avec colère.

			Jane poursuivit.

			— Mais je pense qu’il l’a peut-­être fait sous la contrainte. J’ai étudié les photographies post-­mortem et j’ai trouvé des traces d’une pression excessive sur son thorax. Il y avait aussi d’étranges marques sur sa poitrine. Je pense qu’il a peut-­être été attaché à une chaise. Je crois que quelqu’un l’a forcé à appuyer sur la gâchette. Puis on a détaché les cordes pour faire croire à un suicide.

			Lottie mordit sa lèvre inférieure, essayant désespérément de ne pas pleurer. Elle avait eu raison depuis le début. Toutes ces années à lutter contre l’idée que son père ne l’aimait pas assez pour vouloir vivre.

			— Merci, Jane, murmura-­t-elle. Merci beaucoup.

			Elle sentit la main de Jane se poser sur la sienne.

			

			— Lottie, vous devez laisser tomber maintenant. Ne vous acharnez pas. Vous ne trouverez pas de réponses. Cela vous détruira.

			— Mais ne voyez-­vous pas ? Mon père a été assassiné. Je dois découvrir pourquoi, et ensuite je dois traduire le coupable en justice.

			Elle se demanda une fois de plus pourquoi Tessa Ball avait eu en sa possession l’arme qui avait tué son père.

			— Qui que ce soit, il est probablement mort à l’heure qu’il est, déclara la médecin légiste.

			— Quelqu’un sait, Jane. Quelqu’un, quelque part, sait. Sinon, pourquoi étaient-­ils prêts à voler ce dossier ?

		
	
		
			

			Chapitre 66

			De retour à Ragmullin, Lottie traversa les rues inondées et se gara devant l’appartement de Willie « The Buzz » Flynn.

			Buzz l’emmena dans un salon encombré. Un radiateur électrique à deux barres brûlait dans la cheminée et un radiateur à gaz dégageait une chaleur nocive au centre de la pièce. Elle chercha un endroit où déposer sa veste, mais il ne semblait y avoir aucun endroit libre. La pièce était remplie jusqu’au plafond de souvenirs du défunt chanteur Joe Dolan. Le vieil homme, une main agrippée à son déambulateur, lui montra chacun de ses précieux objets, en lui expliquant toute leur importance.

			— J’ai aussi quelques vidéos de Joe en train de chanter. Je vais vous en mettre une.

			Buzz sortit une cassette d’une bibliothèque.

			Lottie posa sa main sur son bras.

			— Pas maintenant, si cela ne vous dérange pas. Je suis un peu pressée. J’aimerais vous poser quelques questions. À propos de votre travail au Midland Tribune.

			Il eut un petit rire rauque.

			— Je suis à la retraite depuis des années, vous savez. Qu’est-­ce qu’une jolie jeune femme comme vous peut bien vouloir savoir sur le bon vieux temps ?

			— Je n’en suis pas tout à fait sûre, pour être honnête.

			

			— Commencez par le début.

			Il s’affala dans un fauteuil encombré par une pile de journaux.

			En regardant autour d’elle, Lottie aperçut un tabouret avec une assise en cuir effiloché. Elle le tira vers elle et s’assit avec précaution, espérant que les pieds tordus ne céderaient pas sous son poids.

			— Vous avez entendu parler du meurtre de Tessa Ball ? demanda-­t-elle.

			— Rien ne se passe dans cette ville sans que Buzz ne le sache !

			— Parlez-­moi d’elle.

			— Je ne la connaissais pas du tout. Du moins, pas récémment. Elle était avocate. À une époque où il n’y avait pas beaucoup de femmes dans cette profession. Pas comme aujourd’hui. C’était une femme au caractère bien trempé.

			— Pourquoi dites-­vous cela ?

			— Elle avait une réputation.

			— Une réputation ? Pas une bonne ?

			— Cela dépend de ce que vous entendez par « bonne ». Il s’enfonça dans son fauteuil, les journaux bruissant au fur et à mesure qu’il se faisait de la place. D’après mes souvenirs, Tessa Ball était douée pour gagner des procès devant les tribunaux de district. Elle s’occupait principalement de ce que l’on appelle aujourd’hui « le droit de la famille ». Bien que ce titre n’existât pas à l’époque.

			— Quel genre de procès ?

			

			— Père contre fils, frère contre frère – des histoires de domaines. Des maris qui battent leurs femmes – des affaires d’abus. Ce genre de choses. C’était il y a longtemps. Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était.

			— Vous vous en sortez bien, l’encouragea Lottie. Y a-­t-il une affaire en particulier dont vous vous souvenez ?

			Il ferma les yeux. Elle pensait qu’il s’était assoupi lorsqu’il se remit à parler.

			— Une affaire, non, mais un scandale pourrait-­on dire. Mais elle a réglé le problème. Oh oui, Tessa était la femme à qui il fallait s’adresser pour régler les problèmes.

			— Quel scandale ? Le trouverais-­je dans les archives du journal ?

			— Non, parce que cela n’a jamais été rapporté. Tout a été caché, dissimulé. Mais tout le monde était au courant.

			— Vous vous en souvenez ?

			Lottie se demanda ce qu’elle faisait ici. Les souvenirs peu fiables de ce vieil homme n’avaient sûrement rien à voir avec son enquête. Elle voulait des réponses alors même qu’elle ne connaissait pas les questions.

			— Laissez-­moi réfléchir, dit-­il en entrelaçant ses doigts. C’était à l’époque des attentats à la bombe de l’IRA à Dublin. Vous pouvez le vérifier sur Google que vous utilisez de nos jours. Soixante-­douze ou treize, je crois. C’était dans toute la presse. Mon Dieu, c’était l’époque où les services spéciaux poussaient partout comme du lierre sauvage. Une époque choquante. Choquante.

			— Je n’étais qu’une enfant à l’époque, dit Lottie. Dans quoi Tessa était-­elle impliquée ?

			

			— Il y avait une femme de la région… Carrie… Je ne me souviens plus de son nom de famille. Je me souviens du prénom Carrie, parce qu’il n’y a pas eu un film d’horreur du même nom ?

			— Si.

			— Eh bien, cette Carrie était elle-­même un peu effrayante. Une vraie cinglée. Elle se droguait et buvait énormément. C’est à Woodstock ou ailleurs qu’elle avait dû puiser ses idées farfelues. Une hippie. Voilà ce qu’elle était. Des vêtements délirants, de toutes les couleurs, des cheveux tout emmêlés… Comment vous appelez ça ? Des dreadlocks ? Oui, voilà c’est ça.

			— Qu’est-­ce qui lui est arrivé ?

			— Je n’en sais rien.

			— Alors, monsieur Flynn, où voulez-­vous en venir ?

			— Buzz. Appelez-­moi Buzz. C’est le seul nom auquel je réponds aujourd’hui.

			— Vous me parliez de cette femme, Carrie, dit Lottie.

			— Je sais ce que je vous disais. Je ne suis pas encore sénile !

			— Je suis désolée. Continuez.

			— Elle couchait avec tout le monde. Tous ceux qui lui donnaient quelques billets ou une goutte de whisky étaient les bienvenus. Vous voyez ce que je veux dire ?

			— Je crois que oui.

			

			— Elle a eu des petits pains dans le four un bon nombre de fois. Il se tapota à nouveau le nez.

			— Elle a eu plusieurs grossesses ?

			— Une rumeur circulait selon laquelle le jeune Mick O’Dowd et même quelques agents de police lui rendaient régulièrement visite.

			Lottie sentit son estomac se nouer.

			Merde, ce n’était pas ce à quoi elle s’attendait.

			— Vraiment ? Vous avez entendu des noms ?

			— Non. Ça faisait partie du secret, dit-­il. Voilà ce qui s’est passé. La rumeur courait que Carrie avait eu un enfant, mais il n’y en avait aucun signe. Un jour, elle était enceinte, le lendemain, elle ne l’était plus. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Quelques mois plus tard, cette femme se promenait avec un nouvel enfant dans le ventre. Il n’y avait pas de pilule contraceptive à l’époque, n’est-­ce pas ? Jusqu’à ce que les femmes prennent le train pour Belfast afin de manifester pour qu’elles soient dans le Nord…

			— Continuez, dit Lottie.

			— L’histoire raconte que Tessa Ball a pris l’enfant et l’a élevé comme si c’était le sien. Je ne sais pas si c’est un fait ou une fiction. Et c’est la meilleure partie jusqu’à présent. Deux ans plus tard, cette femme était à nouveau enceinte. Un vrai lapin, je vous dis. Je m’excuse. Je ne voulais pas être aussi vulgaire.

			— Attendez une minute. Vous pensez que Tessa a enlevé un enfant à cette femme ?

			

			— Ce n’est qu’une rumeur. Je peux continuer ?

			— Oui, pardon allez-­y.

			Quelle mémoire pour un vieil homme, pensa Lottie. Ou peut-­être inventait-­il tout cela, maintenant qu’il avait un public.

			— Elle a eu des jumeaux cette fois-­là. Et c’est là que ça devient intéressant. Les deux petits lui ont été retirés et placés dans une famille d’accueil et Carrie a été internée à St Declan. Environ un an, peut-­être deux ans plus tard, elle en est ressortie. Tessa Ball s’en était mêlée. Elle l’avait fait libérer, dit-­on. Et Carrie a récupéré ses jumeaux.

			— Qu’est-­ce qui s’est passé alors ?

			— Elle a essayé de mettre le feu à cette maison maudite. Cette folle de sorcière.

			— Mon Dieu… Les enfants sont-­ils morts ?

			Lottie était maintenant convaincue qu’il s’agissait de la même Carrie dont Kirby avait parlé.

			— Je ne sais pas vraiment ce qu’ils sont devenus, mais j’ai entendu dire que l’un d’eux avait été placé dans une famille d’accueil.

			— Et Carrie, est-­elle morte ?

			— Non, elle ne l’est pas. On ne peut pas tuer les mauvaises herbes, vous savez. Elle est retournée à l’asile. Maintenant que j’y pense, l’un des enfants y a été placé avec elle jusqu’à ce qu’on lui trouve un foyer.

			— Y a-­t-il un moyen de vérifier tout cela ? Dans les archives de St Declan ?

			

			— Cette monstruosité a fermé il y a des années. Elle était gérée par le Conseil de santé à l’époque. Comment cela s’appelle-­t-il maintenant ?

			— La direction des services de la santé.

			— Un nom sophistiqué pour dire la même chose. Vous devriez essayer de ce côté-­là.

			— Vous pensez donc que Tessa Ball était complice de tout ce qui concernait Carrie et ses enfants ?

			— C’est ce qui se disait à l’époque. Et bien sûr, tous les dossiers ont été ensuite volés dans le cabinet d’avocats. Toutes les preuves de son implication supposée ont disparu.

			— Je dois dire, Buzz, que vous avez une excellente mémoire pour vous souvenir de tout cela depuis le temps.

			— Je vous avais dit que je n’étais pas encore sénile. Mais c’est juste qu’avec le meurtre de Tessa l’autre jour, et en vous parlant maintenant, tout m’est revenu. Les temps ont changé, vous savez. Ce genre de choses n’arriverait pas aujourd’hui, c’est sûr.

			Lottie réfléchit un instant. Peut-­être que les meurtres, bien que liés à des activités criminelles et à la drogue, étaient, en fait, intrinsèquement enracinés dans le passé. Rose avait-­elle eu raison de dire que le passé de Tessa était revenu la hanter ? Tessa était morte, sa fille et sa petite-­fille étaient mortes. Qui d’autre pouvait encore être hanté par ce passé.

			Elle se leva, les jambes flageolantes.

			— Merci, Buzz. Vous m’avez beaucoup aidée. Je vais trouver la sortie, ne vous inquiétez pas.

			

			— Il n’y a plus que Joe et moi ici. Il se leva péniblement de son fauteuil et inséra une cassette dans le magnétoscope. Je vais au centre de jour le jeudi, mais à part ça, je suis toujours là. Appelez-­moi et venez me rendre visite. La prochaine fois, je vous ferai du thé.

			Alors que Lottie sortait et que les nuages lâchaient une nouvelle averse, son téléphone vibra dans sa poche.

			Merde. Moroney.

		
	
		
			

			Chapitre 67

			L’hôtel Joyce dominait le centre de Ragmullin depuis plus de cent cinquante ans. Après avoir subi de nombreuses rénovations et changements de noms, il portait aujourd’hui le nom du romancier irlandais qui, disait-­on, y avait passé une nuit. Lorsque Lottie pénétra dans le bar-­salon, il lui fallut quelques secondes pour que ses yeux s’adaptent à l’obscurité.

			— Par ici, inspectrice.

			Elle plissa les yeux et se retourna. Cathal Moroney était assis dans un fauteuil en velours rouge et buvait une pinte de Guinness. Un faux feu de charbon brûlait dans une cheminée obstruée.

			— Merci d’avoir accepté de me rencontrer. Voulez-­vous boire quelque chose ?

			Il essuya la mousse sur sa lèvre supérieure.

			— Une tasse de thé serait la bienvenue.

			Pendant qu’il faisait signe au barman, Lottie s’assit en face du journaliste, regrettant de ne pas avoir demandé une double vodka. Mais elle avait besoin d’être lucide face à Moroney. Elle retira sa veste, la plia en boule et la croisa entre les pieds en fer de la petite table ronde.

			— Vous m’intriguez, inspectrice.

			— Je ne peux pas dire que ce soit réciproque.

			Elle se déplaça sur son fauteuil, baissant légèrement la tête pour éviter son regard.

			

			— Pouvons-­nous être amis ? dit-­il en tendant une main vers elle.

			— Jamais de la vie.

			Elle croisa les bras. Cela allait être pénible. Le barman arriva avec une théière et, sans attendre qu’elle ait infusé, Lottie versa le liquide clair dans une tasse. Au moins, cela lui réchaufferait les mains.

			— De quoi voulez-­vous me parler ?

			— Pas le temps de bavarder, alors ?

			— Allez, Moroney, vous savez à quel point je suis occupée. Allez-­y.

			Il but une gorgée de sa pinte. Très lentement. Lottie commençait à perdre patience. Elle se leva.

			— Je m’en vais.

			— Je pense que vous devriez vous asseoir, dit-­il en posant son verre sur la table. Il s’agit du lien entre la drogue et les meurtres sur lesquels vous enquêtez. Et peut-­être aussi de votre enquête privée sur la mort de votre père.

			Lottie s’arrêta net. Elle releva la tête pour fixer le journaliste. S’il ne faisait pas tant d’efforts, elle irait même jusqu’à admettre qu’il pouvait être beau. Elle supposait qu’il utilisait du fil dentaire et qu’il se teignait les cheveux. Et même un peu de botox sur le front pour améliorer son apparence télévisuelle. Malgré tout cela, ses yeux verts étaient injectés de sang, probablement à cause du whisky qu’il buvait seul dans son appartement.

			Elle se rassit.

			

			— Continuez.

			— Rien pour rien, dit-­il en se fendant d’un sourire complice.

			— C’est bien ce que je pensais.

			— Je veux des informations privilégiées sur ces meurtres liés à la drogue.

			— De quoi parlez-­vous ?

			— Je crois que le crime organisé est impliqué dans les meurtres de Ball et Russell. Je travaille sur un article depuis des années et je pense que c’est le point culminant. Je veux en être.

			— Vous vous faites des idées.

			Lottie se resservit du thé, bien infusé à présent.

			Un serveur arriva avec une assiette de nourriture sur un plateau.

			— Monsieur Moroney, vous avez commandé du poulet, de la purée, des légumes et de la sauce. C’est bien cela ?

			— Bien, mon garçon, mettez ça là.

			Moroney fit de la place sur la table pour l’assiette.

			— Vous avez faim, inspectrice ? Puis-­je commander quelque chose pour vous ?

			— Non merci, dit Lottie. Son estomac gargouilla en signe de protestation.

			Elle regarda Moroney enfoncer sa fourchette dans le poulet, le fourrer dans sa bouche et le mâcher de ses dents bien blanches. Elle se rendit compte qu’elle ne l’avait jamais rencontré en dehors de son travail de journaliste. Mais il avait peut-­être des informations qui pourraient l’aider, elle allait donc devoir supporter sa façon dégoutante de manger, pendant quelques minutes au moins.

			— Mon père, dit-­elle. Qu’est-­ce qui vous fait penser que j’ai enquêté sur sa mort ?

			Il se tapota le côté du nez avec sa fourchette, laissant une traînée de sauce.

			— C’est mon métier de savoir ces choses-­là. Alors qu’est-­ce que j’y gagne ?

			Lottie serra fermement l’anse de sa tasse de thé. Elle devait découvrir ce qu’il savait.

			— Si vous me dites ce que vous savez, j’essaierai de vous donner la primeur sur tout ce que nous découvrirons dans le cadre de l’enquête sur le meurtre. Avant que tout autre média ne soit informé. Je ne peux rien promettre, mais je ferai de mon mieux.

			— Ce n’est pas suffisant.

			— Dans ce cas, je dois vous laisser monsieur Moroney.

			Elle posa bruyamment sa tasse de thé et fit semblant de partir.

			— Non… asseyez-­vous. Moroney agita sa main qui tenait le couteau. Lottie se rassit à contrecœur. Tout en mâchant, il dit :

			— Mon père a commencé comme journaliste au Tribune local. Il s’est tué à la tâche, les mains couvertes de noir à cause des presses. Il a fini par être propriétaire de ce maudit journal. Heureusement, il n’a pas vécu assez longtemps pour voir l’œuvre de sa vie reprise par une société numérique.

			

			— Et quel est le rapport avec…

			— Mon père était un journaliste méticuleux. Il n’a jamais perdu cette compétence, même lorsqu’il gérait un tas de problèmes au journal. Il conservait des dossiers sur tout et n’importe quoi.

			— Et tout est numérisé maintenant ?

			— En grande partie, mais pas ce à quoi je fais référence.

			— Je ne vous suis pas, monsieur Moroney.

			— Cathal, s’il vous plaît. Puis-­je vous appeler Lottie ?

			— Pas question, monsieur Moroney.

			— Bon sang, ce que vous êtes têtue.

			Il tira son verre vers lui et le vida jusqu’à la dernière goutte. Il fit signe au barman d’en apporter un autre, se cala dans son fauteuil et croisa les bras. Il avait laissé le couteau et la fourchette posés de chaque côté de l’assiette. Boyd piquerait une crise s’il voyait ça, pensa Lottie en souriant.

			— Joli sourire, dit-­il.

			Elle l’effaça immédiatement de son visage et fronça les sourcils.

			— Bon, où en étais-­je ? dit-­il.

			— Votre père et ses dossiers.

			— Quand j’étais jeune, il parlait sans cesse de cette histoire qu’il avait découverte, mais qu’il ne pouvait pas publier. Je me souviens qu’il était très en colère à ce sujet. Ma mère avait l’habitude de le faire taire pour l’empêcher d’en parler devant moi. Il fumait la pipe et tirait frénétiquement dessus, jetant des papiers autour du bureau qu’il avait construit dans un coin du salon. Une fois, je l’ai surpris en train de parler de deux enfants. Ses paroles m’ont fait froid dans le dos.

			— Qu’a-­t-il dit ?

			Lottie n’était pas sûre qu’il y avait un intérêt à écouter Moroney et ses souvenirs d’enfance, mais quelque chose lui disait de lui accorder encore quelques minutes. D’autant plus que ce qu’il avait dit jusqu’à présent correspondait à ce que Buzz lui avait raconté.

			— Ces petits enfants ne méritaient pas ce qui leur est arrivé et le sergent Fitzpatrick non plus. Je l’ai entendu prononcer ces mots à plusieurs reprises.

			Lottie se pencha en avant, les mains agrippées aux accoudoirs.

			— Quels enfants ? Qui étaient-­ils ?

			— Je ne le savais pas à l’époque, mais je le sais maintenant.

			— Et ils avaient quelque chose à voir avec mon père ?

			— Il les a mentionnés dans la même phrase.

			— Comment pouvez-­vous vous en souvenir ? Vous n’étiez pourtant qu’un enfant.

			— Je savais que me poseriez cette question. C’est pourquoi vous devez voir le dossier que j’ai trouvé dans les affaires de mon père. Il a fini par être atteint de démence, il est mort il y a cinq ans. C’est finalement une crise cardiaque qui l’a emporté.Mais même dans ses divagations, ces enfants étaient toujours mentionnés dans un certain contexte. Et il n’a jamais été autorisé à publier l’histoire.

			— Comment le savez-­vous ?

			— Parce que j’ai en ma possession son rapport original. Il est accompagné d’une lettre officielle du commissaire de police menaçant de fermer le journal si l’article voyait le jour.

			— Mon Dieu…

			Lottie se passa une main dans les cheveux.

			— L’article avait-­il un rapport avec ces enfants ou avec le suicide de mon père ?

			— Les deux.

			— Vous vous rendez compte de ce que vous avez en votre possession, monsieur Moroney ?

			— Je m’en rends compte. Et je pense que vous soupçonnez que votre père ne s’est pas suicidé. Du moins, pas volontairement.

			Le barman arriva avec la boisson de monsieur Moroney et débarrassa l’assiette et les couverts.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ? dit Lottie.

			— Est-­ce que nous avons un accord ? dit Moroney.

			Elle resta immobile, regardant le journaliste, sa pinte à mi-­chemin des lèvres. Pouvait-­elle vraiment risquer son emploi en agissant dans le dos du commissaire Corrigan ? Peut-­être pourrait-­elle donner à Moroney des informations sans importance. Quelque chose qui était prêt à être publié de toute façon.

			— Et je ne veux pas de vos conneries, dit-­il, comme s’il avait lu dans ses pensées.

			— Marché conclu.

			Elle pourrait être renvoyée pour cela, mais elle avait passé toute sa vie à essayer de comprendre pourquoi son père s’était suicidé et, les quatre derniers mois, à s’y employer activement, sans succès. Et aujourd’hui, tout semblait couler vers elle comme de la lave en fusion.

			— Quand pourrai-­je voir le dossier ? L’avez-­vous avec vous ?

			— Vous pensez peut-­être que je suis stupide, mais ne me sous-­estimez pas. J’ai passé des années sur cette histoire de drogue. Que pouvez-­vous me dire sur les meurtres ?

			Réfléchissant frénétiquement, Lottie se demanda quelle quantité d’informations elle pouvait raisonnablement communiquer à un journaliste de la télévision sans que la fuite ne lui soit attribuée. Pas grand-­chose. Elle devait bluffer Moroney.

			— Je vais rassembler ce que j’ai et préparer un document pour vous, déclara-­t-elle.

			Il sortit un carnet et un stylo de sa poche de poitrine. Il griffonna quelques mots, puis déchira la page.

			— Voici mon adresse. Appelez-­moi demain soir. Disons vers vingt heures. J’aurai ainsi le temps de faire une copie du dossier de mon père. Si vous n’apportez pas des informations solides, quelque chose de concret que je puisse utiliser, notre accord est annulé. C’est clair ?

			

			— C’est clair, dit Lottie, regrettant de ne pas avoir Boyd avec elle pour la rassurer sur la justesse de sa démarche.

			D’une certaine manière, elle savait ce qu’il dirait : « Suicide professionnel. »

		
	
		
			

			Chapitre 68

			Lottie rejoignit Boyd au commissariat et ils prirent la route pour aller informer Bernie et Natasha Kelly de ce qui était arrivé à Emma Russell. Même si elles n’étaient pas de la famille, Lottie se sentait investie d’un devoir envers elles. Elle avait décidé qu’il valait mieux que Boyd ne sache rien de sa conversation avec Moroney. Ce qu’il ne savait pas ne l’inquiéterait pas, comme sa mère avait l’habitude de le dire.

			La porte d’entrée était grande ouverte, la pluie balayait le tapis de l’entrée. Dans l’allée, le coffre et les portières de la voiture étaient également ouverts.

			— Qu’est-­ce que… ? dit Boyd.

			Lottie le dépassa et entra dans la maison.

			— Qu’est-­ce qui se passe, Bernie ?

			Elle tendit la main pour empêcher la femme de se diriger vers la porte les bras chargés de vêtements.

			— Je quitte ce trou, voilà ce que je fais.

			— Pourquoi ?

			Bernie rit.

			— Pourquoi ? Vous êtes tombée de la dernière pluie ou quoi ? La meilleure amie de ma fille et sa famille ont été assassinées et vous me demandez pourquoi. Nous allons partir avant d’être les prochains.

			

			— Posez cela un instant.

			Lottie prit les vêtements des mains de Bernie et les déposa sur le canapé. Celui-­ci était déjà recouvert de boîtes et de caisses. Elle remarqua que toutes les décorations avaient été enlevées de la pièce. Elle entendit de la vaisselle et des couverts s’entrechoquer dans la cuisine. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Natasha rangeait méthodiquement les ustensiles de cuisine dans une caisse en plastique. Un par un, comme en transe. En se retournant, elle vit que Bernie était assise sur un fauteuil et que Boyd était posé sur l’accoudoir à côté d’elle.

			— Je suis désolée pour Emma, commença Lottie. Tous les officiers de la division travaillent d’arrache-­pied pour trouver le meurtrier.

			— C’est ce qu’on m’a dit.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			— Vous n’êtes pas la première à venir nous voir aujourd’hui. J’ai reçu la visite d’un enfoiré d’inspecteur de police.

			Si elle n’avait pas été aussi en colère, Lottie aurait ri. Bernie résumait parfaitement ce McMahon.

			— Je suis désolée, mais l’inspecteur McMahon a omis de nous informer qu’il venait vous voir.

			— Il avait l’air d’être en mission solo.

			Bernie semblait s’être un peu calmée.

			Lottie poursuivit.

			— Depuis combien de temps vivez-­vous ici ?

			

			— Pourquoi voulez-­vous le savoir ?

			— Nous en avons déjà parlé, mais j’ai vraiment besoin de savoir si vous connaissiez bien la famille Russell. Les allées et venues des gens chez eux. Vous souvenez-­vous de voitures ou de personnes inhabituelles dans le quartier ? Il n’y a que ces deux maisons sur cette partie de la route. C’est très isolé, donc je suis sûre que vous auriez remarqué des personnes bizarres dans le coin.

			— Vous ne soupçonnez plus Arthur, alors ?

			— Tout le monde est suspect jusqu’à ce que nous puissions arrêter le coupable.

			— Même moi et Natasha ?

			— Je vous demande seulement si vous avez vu…

			— Je sais ce que vous demandez. Et non. Je n’ai rien remarqué. Ne croyez-­vous pas que je vous en aurais déjà parlé ?

			— Avez-­vous vu Arthur récemment ?

			— Non.

			— Puis-­je parler à Natasha ? Seule ?

			— Non. Elle n’a pas encore 18 ans et j’ai le droit d’être avec elle. Que voulez-­vous lui demander ?

			Ignorant la question, Lottie dit :

			— Où allez-­vous déménager, Bernie ? Avez-­vous de la famille quelque part ?

			

			— Famille ? Hum. Natasha est la seule famille dont j’ai besoin. Je dois la protéger. Après tout ce qui s’est passé la semaine dernière, elle est inconsolable. Nous devons partir d’ici. Vous ne comprenez pas cela ? Êtes-­vous une mère ?

			— Je le suis, dit Lottie.

			Pas une très bonne, pensa-­t-elle en se rappelant sa crise de la veille.

			— Vous comprenez donc certainement pourquoi je dois protéger ma fille de tout ce chaos ?

			— Je comprends. Mais je ne pense pas que le fait de fuir va effacer les souvenirs. Natasha portera ces cicatrices où qu’elle soit. Restez, faites-­la aider. Allez voir un médecin vous-­même. Vous êtes trop désemparée pour aller où que ce soit.

			Bernie soupira et sembla se détendre, puis bondit de son fauteuil, déséquilibrant Boyd qui faillit tomber par terre. Elle s’élança vers le paquet de vêtements que Lottie avait déposé sur le canapé avant de le laisser tomber à nouveau.

			— Honnêtement, je ne sais pas ce qu’il faut faire, s’écria-­t-elle en s’effondrant à genoux.

			Natasha se précipita hors de la cuisine et la regarda fixement, la mâchoire serrée, une veine palpitant dans son cou.

			— Qu’avez-­vous fait pour la contrarier cette fois-­ci ?

			Lottie grimaça en entendant le ton de l’adolescente. Ce n’était pas la première fois qu’elle se demandait comment Emma s’était réellement entendue avec Natasha. Trop tard pour le lui demander maintenant.

			

			— Je pense que vous devriez rester ici jusqu’à ce que tout cela soit résolu, dit Boyd de sa voix douce et calme.

			Il posa une main sur l’épaule de Bernie. Lottie fut surprise de voir la femme tendre la main et caresser les longs doigts de Boyd. Avant qu’elle n’ait pu mettre des mots sur ce qu’elle voyait, Natasha bondit sur lui et le repoussa.

			— Ne touchez pas à ma mère ! Laissez-­nous tranquilles.

			Elle entoura Bernie de ses bras.

			— Je pense que vous devriez partir, dit Bernie. Peut-­être que nous resterons encore quelques jours.

			Elle laissa Natasha l’entraîner dans la cuisine.

			Lorsque la porte se referma, Lottie échangea un regard avec Boyd.

			— Avant que je ne sois à nouveau retardée, dit-­elle, allons à l’hôpital pour voir si monsieur Brady a des choses à nous dire.

		
	
		
			

			Chapitre 69

			Ils montrèrent leur carte d’identité au gardien à l’entrée du service hospitalier.

			Lottie avait déjà vu de près une victime de brûlures, mais elle n’était pas préparée à la scène qui s’offrait à elle.

			— Oh, merde, Boyd, il a l’air mal en point.

			— C’est le moins que l’on puisse dire.

			— Cette quantité de tubes et de machines pourrait faire fonctionner une petite usine pendant un an, sans parler de maintenir un homme en vie.

			Un gémissement provenant du lit la fit sursauter. Elle s’approche, traiînant une chaise derrière elle, mais décida qu’il valait mieux rester debout. Boyd s’assit et sortit son carnet de notes.

			— Lorcan, je suis l’inspectrice Lottie Parker. Voici mon collègue, l’inspecteur Boyd. Nous voulons vous poser quelques questions.

			— Ses cordes vocales sont endommagées, dit une infirmière en entrant dans la pièce avec une poche de liquide. Vous devrez vous rapprocher de lui si vous voulez l’entendre. Mais je doute que vous puissiez comprendre quoi que ce soit de ce qu’il dira. Votre dernier visiteur est parti dans un état second. Il n’a pas compris un mot. Mais je ne lui ai pas dit ce que je vous dis.

			— Merci, dit Lottie.

			

			— Sonnez quand vous aurez fini et je reviendrai, répondit l’infirmère.

			Lorsqu’ils furent seuls, Lottie fit ce que l’infirmière lui avait dit et s’accroupit à côté de Brady qui était couvert de bandes.

			— Lorcan, j’aimerais savoir qui est derrière le meurtre de Tessa Ball et la torture de Marian Russell.

			Brady gémit, un gargouillis s’échappa de sa gorge et un sifflement sortit de ses lèvres abîmées.

			— Tu as entendu ça, Boyd ?

			Lottie jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle n’avait absolument aucune idée de ce que l’homme blessé avait dit.

			— Non.

			— Je sais que tu n’étais impliqué que dans un trafic de drogue mineur, Lorcan. Elle avait automatiquement croisé les doigts pour ce mensonge. Cela ne me concerne pas. Je pense que tu es un garçon trop gentil pour être impliqué dans un meurtre, alors peux-­tu me dire quoi que ce soit qui puisse m’aider à trouver qui est derrière tout ça ?

			Les paupières gonflées clignèrent sans s’ouvrir. Ses lèvres boursouflées s’étirèrent légèrement. Mon Dieu, pensa-­t-elle, il serait mieux mort. Puis elle remarqua que sa main, dont la canule dépassait des bandages, tressaillait. La main à laquelle il ne restait que le pouce et l’index.

			— C’est inutile, dit-­elle en se retournant vers Boyd.

			Puis, elle se figea lorsque sa main fut saisie par celle de l’homme aux deux doigts.

			

			— Tu m’as fait une peur bleue, Lorcan, dit-­elle.

			Comprenant qu’il voulait qu’elle s’approche, elle s’accroupit sur le côté du lit, l’oreille collée à ce qui restait de sa bouche.

			— Qui est à l’origine des meurtres, Lorcan ?

			Sa voix était fêlée à cause des dégâts causés par le feu, mais elle parvint à distinguer un mot.

			— Wuinnie.

			— Quinnie ?

			Elle se retourna vers Boyd.

			— Je pense qu’il veut dire Jerôme Quinn.

			Elle se pencha vers l’homme blessé.

			— Qui t’a fait ça ?

			— Wuinnie.

			Sa main fut libérée du pouce et de l’index et les machines commencèrent à émettre des bips aigus. Lottie fit signe à Boyd qu’il était temps de partir.

			— Nous n’obtiendrons rien de lui. Pas aujourd’hui, en tout cas.

			L’infirmière entra précipitamment dans la chambre.

			— Il est temps que vous partiez tous les deux.

			Elle s’affaira à actionner les boutons de la machine jusqu’à ce que la pièce retrouve le calme relatif d’un bourdonnement monotone.

			

			Lottie attendit que Boyd ait rangé son carnet, puis le suivit hors de la chambre.

			— Il ne peut pas parler de Jérôme Quinn, dit Boyd lorsqu’ils arrivèrent à l’ascenseur. Il a été poignardé, brûlé vif. Il doit s’agir du demi-­frère, Hammer Quinn.

			Plongée dans ses pensées, Lottie entra dans la cabine lorsque la porte s’ouvrit.

			— Brady est si gravement blessé qu’il aurait pu dire quelque chose de complètement différent.

			La porte se referma et l’ascenseur descendit.

			— Nous verrons ce que McMahon a à dire.

			* * * * *

			Lottie se dit que McMahon était un homme habitué à obtenir ce qu’il voulait, quand il le voulait. Il était assis dans son bureau, son bureau à elle, sur une nouvelle chaise en cuir, derrière un bureau avec un ordinateur portable.

			— Je suis allée voir Lorcan Brady, dit-­elle.

			Il la regarda sous sa frange noire.

			— Je croyais vous avoir dit que j’allais parler à Lorcan Brady, dit-­il.

			— Comment ça s’est passé ?

			Elle se tint dans l’embrasure de la porte.

			Il remua sur son siège, le cuir grinçant sous lui.

			

			— Je n’ai pas réussi à lui tirer un mot.

			— Vous pensez que Hammer, le demi-­frère de Jérôme Quinn, a quelque chose à voir avec tout ça ? osa-­t-elle demander.

			— Il a tout à voir avec ça.

			— Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi avoir attendu cette semaine pour aller le chercher ? Il devait savoir où il était depuis le début.

			— N’avez-­vous pas pensé que Marian aurait pu parler avant qu’ils ne lui arrachent la langue ?

			Lottie sentit son estomac se nouer à l’idée de ce que cette femme avait subi. Et ils avaient retrouvé sa langue dans des sacs poubelles noirs, jetée comme un détritus en décomposition.

			— Où est tout l’argent ? Nous n’avons trouvé que neuf cent cinquante euros, dit-­elle. Et je doute qu’il s’agisse de l’argent de la drogue.

			— Des comptes offshore, probablement. Je vais tirer tout ça au clair.

			— Je n’en doute pas, dit Lottie. Et j’aimerais savoir pourquoi vous êtes passé chez les Kelly ce matin.

			— Je pensais que c’était évident.

			Lottie serra les poings. Pourquoi les salauds au pouvoir réussissaient-­ils à la faire se sentir inférieure ? Elle se redressa et essaya de prendre un air important.

			— Je sais qu’ils étaient voisins, mais…

			

			— Ils étaient les seuls voisins sur cette route, l’interrompit-­il. C’est donc auprès d’eux qu’il fallait s’adresser pour obtenir des informations.

			— Et vous l’avez fait ?

			— Quoi ?

			— Obtenir des informations ?

			Bon sang, c’est un vrai con de première.

			— J’ai besoin de confirmer quelques détails.

			— Écoutez, inspecteur McMahon, je suis l’inspectrice en charge de cette enquête et j’ai le droit de savoir ce que vous savez.

			— Au contraire, je pense que c’est l’inverse. Alors, à moins que vous n’ayez quelque chose d’utile à me dire, laissez-­moi continuer mon travail et je vous suggère de faire de même.

			— Je vais voir ce que Lynch a trouvé sur les données du disque dur de Marian.

			— Ce n’est pas la peine, dit-­il. Je l’ai examiné moi-­même. Rien d’intéressant. Ne perdez pas votre temps.

			— C’est mon travail, que cela vous plaise ou non.

			— Je ne voudrais pas paraître arrogant, mais vous dépassez les bornes, inspectrice. Faites attention à qui vous marchez sur les pieds.

			Elle lui aurait claqué la porte au nez s’il y en avait eu une à claquer.

		
	
		
			

			Chapitre 70

			Lynch nouait et dénouait sa queue-­de-­cheval, enroulant ses cheveux autour de ses doigts.

			— Vous avez l’air stressée, dit Lottie.

			— Un peu. J’ai passé toute la matinée à essayer de reconstituer ce sur quoi Marian travaillait. Mais c’est comme essayer de faire un puzzle avec rien d’autre que du ciel bleu.

			— Au moins, ce n’est pas un nuage noir, dit Boyd.

			Deux paires d’yeux le fusillèrent du regard.

			— Bon, je vais voir où en est Kirby, dit-­il.

			— Il devrait être en train de vérifier auprès du cadastre si Tessa possède d’autres biens. Peux-­tu contacter la direction des services de santé pour savoir s’ils ont des d-­archives concernant St Declan dans les années soixante-­dix ?

			— Qu’est-­ce que cela a à voir avec le reste ?

			— Boyd, peux-­tu faire ce qu’on te demande sans le remettre en question ?

			— Je peux et je vais le faire, mais j’aimerais savoir pourquoi.

			Lottie le regarda d’un de ses fameux regards noirs.

			— OK, j’y vais, dit-­il en quittant le bureau tout en marmonnant.

			

			— Vous disiez…

			Lottie tira sa chaise à côté de Lynch, consciente que McMahon était assis dans ce qui devrait être son bureau. Il avait une bonne vue sur eux, mais avec un peu de chance, il ne pouvait pas les entendre.

			Lynch montra l’imprimé.

			— Tout est lié au cours qu’elle suivait. Je n’ai rien découvert concernant les drogues. À moins que vous ne comptiez des pages et des pages sur les herbes et les plantes.

			— J’ai trouvé un livre de plantes sur sa table de chevet. Attendez une minute.

			Lottie se précipita sur son bureau et prit le livre. La couverture était déchirée et décolorée, les pages à l’intérieur défraîchies.

			— Les caractères sont vraiment minuscules, dit Lynch.

			L’herboristerie complète de Culpeper.

			— Des nouvelles de la cargaison du container à charbon ?

			— Hypericum perforatum.

			— Quoi ?

			— Le millepertuis. C’est une plante médicinale. Elle était vendue pour traiter la dépression. Elle n’est plus commercialisée aujourd’hui.

			Lottie parcourut l’index et trouva le millepertuis. Surligné au crayon.

			Intéressant.

			

			— En faisant pousser les plantes dans le container, Marian a peut-­être essayé de recréer son habitat naturel, les bois ombragés. Il est dit ici qu’il est utilisé pour le traitement de la mélancolie et de la folie. J’aurais bien besoin d’un peu de ce traitement. Qu’y a-­t-il d’autre dans la transcription ?

			— On dirait qu’elle essayait de faire un arbre généalogique. Nous n’avons que ses documents Word. Ce serait formidable si nous pouvions retrouver son historique Internet.

			— Pouvons-­nous avoir accès à ses e-­mails ?

			— Je peux vérifier, si vous pensez que c’est utile.

			— Il serait bon de savoir avec qui, le cas échéant, elle était en contact. Où en était-­elle avec l’arbre généalogique ?

			— Pas loin du tout. Elle avait dressé l’arbre généalogique de la famille d’Arthur, en reliant son mariage avec lui, puis en descendant jusqu’à Emma.

			— Et nous n’avons toujours aucune idée de l’endroit où il se trouve, dit Lottie. De son côté, qu’avait-­elle ?

			— Pas grand-­chose, dit Lynch. Ses parents, Tessa et Timothy Ball. Mais attendez un peu.

			Lottie jeta un coup d’œil à la page que tenait Lynch.

			— Dépêchez-­vous, je n’ai pas toute la journée.

			— Elle a écrit un nom, entre parenthèses, à côté de celui de Tessa. C’est O’Dowd.

			— Quoi ?

			

			Lottie prit la page et lut, fronçant les sourcils. Ce nom était-­il là parce que Marian avait découvert que Tessa avait eu une liaison avec Mick O’Dowd ? Ou bien Tessa et Mick étaient-­ils apparentés d’une manière ou d’une autre ? Des cousins ? Frères et sœurs ? Les habitants de la région ne l’auraient-­ils pas su ? Cela expliquait peut-­être pourquoi Emma s’était réfugiée dans la ferme des O’Dowd.

			— C’est déroutant. D’autres théories ?

			— Non.

			— Vous êtes une mine d’informations aujourd’hui, Lynch.

			— C’est pour ça que je me suis arraché les cheveux.

			— Continuez à chercher. Vous trouverez peut-­être quelque chose.

			— D’accord, mais je ne pense pas que cela nous aidera à découvrir qui a tué Tessa et sa famille. Si vous voulez mon avis…

			— Continuez.

			— Je suis plutôt d’accord avec le point de vue de l’inspecteur McMahon, il s’agit d’une guerre entre trafiquants de drogue.

			Mais bien sûr, pensa Lottie.

			— Nous devons explorer toutes les pistes. Laissez-­le, lui et ses acolytes, enquêter sur ses copains trafiquants et, nous, nous ferons notre part du travail. C’est compris ?

			En reculant sa chaise jusqu’à son bureau, Lottie se rendit compte qu’elle commençait à ressembler au commissaire Corrigan.

			* * * * *

			

			L’icône de la messagerie clignota sur son ordinateur. Elle cliqua dessus pour ouvrir le rapport préliminaire de l’autopsie d’Emma Russell. En parcourant le document, ses yeux se posèrent sur la cause du décès.

			— Boyd !

			— Pas besoin de crier, je suis juste en face de toi.

			— Cause de la mort… asphyxie due à l’aspiration de liquide dans les poumons. Emma a été noyée. Et Jane a trouvé des lacérations correspondant à l’impact de ses lunettes sur son visage. Elle a également constaté une contusion à l’arrière de son crâne. Impossible de déterminer si cela provient d’une chute ou d’un coup porté avec un objet encore inconnu.

			— Pauvre fille. Quelqu’un l’a battue et l’a jetée dans un tonneau d’eau alors qu’elle était encore en vie.

			— Et il n’y a toujours pas de trace d’O’Dowd ?

			— Non.

			Lottie parla à Boyd des données trouvées dans l’ordinateur portable de Marian.

			— Alors, Tessa et O’Dowd étaient-­ils apparentés ? demanda-­t-elle.

			— Je vérifierai leur acte de naissance, répondit-­il.

			— Nous devons commencer à chercher le pourquoi de tout cela, plutôt que le comment. Nous savons tout ce qui s’est passé et en grande partie comment cela s’est passé. Mais nous n’avons aucune idée du pourquoi.

			— L’angle de la drogue ?

			

			— McMahon peut travailler là-­dessus. Il est plus que probable que cela joue un rôle quelque part. Je ne pense simplement pas que ce soit un rôle majeur.

			— Alors, par où commencer ?

			Elle voulait parler à Boyd de sa conversation avec Buzz Flynn, mais elle n’était pas sûre de sa réaction.

			— Pourquoi Tessa avait-­elle cette arme ?

			— Quoi ? dit Boyd.

			— Rien.

			— Tu as parlé de l’arme.

			— Je réfléchis à haute voix, comme d’habitude.

			Pourquoi Tessa l’avait-­elle ?

			— La vieille femme que Kirby a interrogée semblait la connaître. Kitty Belfield. Voyons si elle est chez elle. Elle pourrait avoir des réponses.

			Ramassant sa veste sur le sol, Lottie se dirigea vers la porte.

			— Kirby lui a déjà parlé, rétorqua Boyd.

			Elle se retourna, un bras dans la manche de sa veste.

			— Tu viens ou quoi ?

			— Je suppose que je n’ai pas le choix.

		
	
		
			

			Chapitre 71

			Le trajet jusqu’à Farranstown House offrait une vue sur les eaux noires du lac Cullion au loin.

			Lorsqu’elle sortit de la voiture, Lottie s’agrippa au toit pour se stabiliser face au tourbillon de vent qui se levait. Les cailloux détrempés crissant sous ses bottes, elle atteignit la porte du manoir du dix-­huitième siècle avant Boyd. Elle tira sur la ficelle usée, faisant sonner une antique cloche en laiton.

			— Voilà comment vit l’autre moitié de la population, murmura Boyd alors qu’ils se tenaient sur la marche de béton fissurée, se protégeant de la tempête.

			— Ça a l’air un peu triste, dit Lottie en tirant à nouveau sur la ficelle.

			— J’arrive ! J’arrive ! La porte s’ouvrit vers l’intérieur et une femme, courbée, la tête touchant presque ses genoux, apparut. Vous, les jeunes, vous n’avez aucune patience. Vraiment aucune.

			Lottie se présenta et présenta Boyd.

			— Pouvons-­nous échanger quelques mots, s’il vous plaît, madame Belfield ?

			— Je m’appelle Kitty. Et où est ce charmant jeune homme qui était ici l’autre jour ? Vous ne l’avez pas emmené avec vous ?

			— Il est occupé, dit Lottie, réalisant que Kitty parlait de Kirby.

			

			— Entrez donc. Il a adoré mon bacon et mon chou. Il était très agréable. Il n’y a pas beaucoup de gens à qui parler par ici de nos jours. Désolée pour le froid. D’habitude, je ne fais pas le feu avant dix-­neuf heures.

			Elle les conduisit à l’intérieur.

			Il faisait plus froid à l’intérieur qu’à l’extérieur. Le grand hall au sol de pierres, dépourvu de tout ornement, donnait sur un vaste salon au plafond haut. Les murs étaient recouverts de tapisseries représentant des batailles anciennes, et le plafond, décoré de moulures en albâtre, semblait craquer sous le poids de l’étage supérieur. Deux canapés autrefois recouverts de cuir noir, aujourd’hui dépouillés de leur revêtement, constituaient le seul mobilier devant la vaste cheminée en fonte. Quelques bûches reposaient dans la grille, d’où dépassaient des feuilles de journal roulées.

			— Asseyez-­vous, dit Kitty. Je ne peux pas vous voir quand vous êtes debout. J’ai une scoliose qui me rend infirme. Je ne vous offrirai pas de thé, car ce n’est pas l’heure du thé, alors écoutons ce que vous avez à dire.

			— C’est à propos de Tessa Ball, commença Lottie.

			— Je me doute bien que ce n’est pas à propos du temps qu’il fait, jeune fille. Que voulez-­vous savoir sur Tessa que votre ami Larry ne vous a pas déjà dit ?

			— Larry ? Boyd fronça les sourcils.

			— Kirby, chuchota Lottie.

			— Un jeune homme charmant, je dirais qu’il a beaucoup de succès auprès des dames.

			

			— Vous avez raison sur ce point, dit Boyd.

			— À propos de Tessa, insista Lottie. Nous savons qu’elle travaillait en partenariat avec votre mari. Y a-­t-il eu quelque chose dans lequel elle aurait pu être impliquée et qui aurait pu conduire à son assassinat ?

			— En tant qu’avocate, Tessa a dû traiter avec beaucoup de gens ordinaires, mais aussi avec des personnages peu recommandables. Je suis sûre qu’il y a une liste de personnes qui n’ont été que trop heureuses d’apprendre qu’elle avait rendu l’âme.

			— Concernant les dossiers qui ont été volés au cabinet. Vous avez dit à l’inspecteur… Larry qu’ils concernaient une affaire impliquant une femme appelée Carrie King qui a tenté d’incendier sa maison. Pouvez-­vous m’en dire plus à ce sujet ?

			Kitty leva le nez et croisa les bras du mieux qu’elle put autour de sa petite taille.

			— Je n’aurais pas dû dire quoi que ce soit. Les mots sont sortis de ma bouche avant que je ne réalise ce que je disais. Il est très désarmant, ce jeune homme.

			— Nous aimerions tout de même connaître cette histoire.

			— Il n’y a pas d’histoire.

			— Parlez-­moi des affaires de votre mari.

			Lottie tenta de détourner l’attention pour ne pas braquer cette femme.

			— Je n’avais pas le droit de m’approcher de l’entreprise. Mon rôle était de m’occuper de cette monstruosité qu’est la maison. Laissée à mon mari par un client reconnaissant, si vous pouvez le croire. À l’époque, les biens immobiliers étaient de la monnaie d’échange. Je ne sais pas à quel type de personnages Tessa et lui avaient affaire, mais je suis sûre que des criminels étaient impliqués.

			— Et Carrie King. De quoi s’agissait-­il ?

			Kitty sembla hésiter, bien qu’il soit difficile de voir le visage de la vieille femme.

			— Je ne sais rien d’elle. Tessa s’en est occupée. Stan m’a donné l’impression qu’il en était contrarié. Mais il a laissé Tessa gérer la situation.

			— Les dossiers qui ont été volés. Je suppose qu’aucune copie n’a été conservée.

			— Vous supposez correctement, inspectrice.

			— Et personne n’a jamais été appréhendé.

			— Personne.

			— Savez-­vous pourquoi Tessa avait une arme à feu à son domicile ?

			— Une arme ?

			La vieille dame porta une main à sa poitrine, serrant son chemisier en nylon dans son poing.

			— C’était un vieux revolver Webley & Scott. Utilisé principalement par les services spéciaux dans les années ­soixante-­dix. Et par la police lorsqu’elle pouvait mettre la main dessus.

			

			— C’est une autre histoire, déclara Boyd.

			— Tessa, dit Kitty, n’était pas que douceur et gentillesse. Elle était dure. Une femme en avance sur son temps, si je puis me permettre de citer un cliché. Aujourd’hui, je pense qu’elle serait devenue présidente. Une présidente corrompue, mais une présidente quand même.

			— Corrompue ? Comment ça ?

			— Elle était de mèche avec un policier. Et son frère se prenait pour Casanova. Il a fini par nettoyer du fumier dans une ferme en faillite.

			— Frère ?

			Lottie sentit le vent froid s’engouffrer dans la cheminée et faire bruisser le journal dans le foyer. Une pluie de suie tomba sur le tapis usé à ses pieds.

			— Eh bien, on disait qu’ils étaient frère et sœur, mais je soupçonne qu’il y avait quelque chose de plus entre eux. Ils étaient trop proches pour être à l’aise.

			— C’est de Mick O’Dowd que vous parlez ? demanda Boyd.

			— Oui. Il a mis sa main sous ma robe une fois. C’est la première et la dernière fois qu’il l’a fait.

			Kitty lissa sa jupe plissée en tweed sur ses genoux.

			— Tessa possédait de nombreuses propriétés et a cédé un cottage à O’Dowd. Sauriez-­vous ce qu’il en est ?

			— Non. Mais comme je l’ai dit, les biens immobiliers étaient de la monnaie d’échange à l’époque.

			

			— Nous ne trouvons pas Mick O’Dowd. Y a-­t-il un endroit où il pourrait se cacher ? demanda Lottie.

			— Comment le saurais-­je ? Kitty renifla avec indignation, retroussant son nez déjà ridé. Lottie put enfin voir son visage et remarqua ses yeux d’un bleu glacial.

			— J’ai juste pensé que je devais demander.

			— Mais c’était bizarre quand Tessa a eu Marian.

			— Bizarre comment ? Lottie se rapprocha de la vieille femme dont la voix s’était réduite à un murmure de conspirateur.

			— L’enfant était le portrait craché d’O’Dowd. Il se passait quelque chose entre ces deux-­là, croyez-­moi.

			— Mais… Lottie fit une pause et tenta de mettre de l’ordre dans ses idées. Je pensais qu’O’Dowd avait peut-­être eu une relation avec Carrie King.

			— O’Dowd avait des relations avec n’importe quelle femme prête à écarter les jambes pour lui. Pardonnez ma vulgarité, mais c’est la vérité.

			— De quoi vous souvenez-­vous à propos de Carrie King ?

			Lottie se demanda si Kitty avait les mêmes souvenirs que Buzz Flynn.

			— Carrie était une âme perdue, que Dieu la bénisse. Kitty secoua la tête et fixa le feu éteint. Elle se maltraitait et laissait les autres la maltraiter. Elle a fini par être enfermée à l’asile. Mais elle n’était pas folle. Non, Carrie était simplement triste. Elle se tenait devant le bureau de poste le vendredi, lorsque les vieux messieurs venaient chercher leur pension, à la recherche de quelques centimes pour s’acheter à boire. Elle a fini par se prostituer, la pauvre.

			— D’où venait-­elle ? Était-­elle de Ragmullin ?

			— Comment le saurais-­je ? Dieu seul sait d’où venait Carrie. Elle est arrivée un jour, probablement par le train de Dublin. D’où qu’elle vienne, Ragmullin ne l’a pas accueillie.

			Kitty sembla ravaler un sanglot.

			— Vous semblez éprouver beaucoup de sympathie pour elle. Avez-­vous fait quelque chose pour l’aider ? dit Boyd.

			Lottie lui lança un regard lui intimant de se taire. Il haussa les épaules.

			— Carrie était irrécupérable.

			— Vous la connaissiez personnellement ?

			— Je ne la connaissais pas. J’ai l’ai juste rencontrée… une fois. Elle rampait à quatre pattes dans cette avenue là-­bas… un jour comme aujourd’hui. Kitty regardait la fenêtre. Le vent et la pluie. C’était Halloween. Je ne me souviens plus de l’année, mais c’était vraiment épouvantable. Nous n’avions pas tout le tralala que nous avons de nos jours. La seule citrouille que nous connaissions était un navet. Eh bien, elle ressemblait à un navet ce jour-­là. Prête à accoucher.

			— Pourquoi est-­elle venue ici ?

			Kitty se retourna et leva la tête aussi haut que possible.

			Lottie recula.

			

			— Comment le saurais-­je ? dit la vieille femme. Elle s’est effondrée devant la porte d’entrée quand je l’ai ouverte. Elle avait marché depuis la ville. Près de trois kilomètres sous la pluie. Je ne saurai jamais comment elle n’est pas morte d’une pneumonie. Je l’ai fait entrer. J’avais quarante ans de moins qu’aujourd’hui et j’étais bien plus droite aussi. Je l’ai installée sur ce même canapé sur lequel vous êtes assise en ce moment et j’ai fait bouillir de l’eau pour lui préparer une tasse de thé. Je pensais qu’elle était ivre ou défoncée, ou peut-­être les deux. Elle déblatérait des propos incohérents. Je ne m’en souviens plus maintenant, mais chaque phrase contenait les mots « Tessa » et « salope ». J’ai téléphoné à Stan et lui ai dit de rentrer à la maison.

			Kitty s’arrêta de parler et Lottie essaya d’imaginer ce qui s’était passé. Elle savait qu’elle avait affaire à quelque chose de très sombre.

			— Stan a envoyé Tessa à sa place, poursuivit Kitty. Les cris. Les hurlements que cette jeune femme a poussés lorsqu’elle a vu Tessa entrer dans cette pièce. Je peux vous dire que je les entends encore quand je me couche le soir. C’était comme si le diable en personne était entré dans ma maison et que tous les habitants de l’enfer le suivaient.

			— Bon sang, dit Boyd.

			— Il n’y avait que le mal présent ce soir-­là. Je peux vous dire ceci… Carrie était terrifiée par Tessa Ball. Tellement terrifiée qu’elle s’est jetée de ce canapé, a rampé jusqu’au feu et a essayé de s’y jeter.

			Lottie regarda Kitty avec attention, suspendue à chacun de ses mots.

			— Qu’a fait Tessa ?

			

			— Tessa était si froide qu’il est étonnant qu’elle n’ait pas éteint le feu par ses seules paroles. Elle s’est dirigée vers la cheminée, a pris le tisonnier et a menacé de battre Carrie jusqu’à ce qu’elle en perde le bébé si elle ne se levait pas.

			Lottie essaya d’imaginer Tessa Ball, alors âgée de 35 ans, se transformer en personne démoniaque dépeinte par Kitty. Une femme qui, plus tard, gardait une prière à saint-­Antoine épinglée à sa table de chevet, avec une Bible posée dessus.

			— Avez-­vous essayé de l’aider ?

			— J’étais aussi terrifiée que la pauvre Carrie. Je l’ai aidée à se relever, ses bébés s’efforçant de sortir de son ventre. Elle a crié et Tessa l’a traînée jusqu’à sa voiture. C’est la dernière fois que je l’ai vue.

			— En tant que citoyenne, vous auriez dû signaler l’incident aux autorités.

			— Les autorités ? Jeune fille, nous étions au début des années soixante-­dix. Tout le monde était à la solde de tout le monde. Les prêtres et les religieuses faisaient la loi. Les policiers étaient aussi tordus que les prêtres et les conseils de santé comptaient des personnes malhonnêtes dans toutes les organisations possibles et imaginables. Cette fille était destinée à finir dans un foyer pour mères célibataires. Je ne sais pas lequel des maux étaient le moindre, mais elle a fini à l’asile.

			— J’ai entendu dire qu’elle avait été libérée à un moment donné, puis qu’elle avait été internée de nouveau après avoir tenté d’incendier une maison.

			— Hum… J’ai entendu ça aussi. Mais je ne connais pas les détails de l’histoire. Elle croisa les bras, fronça le nez et se pinça les lèvres. Je sais seulement que lorsque Stan est rentré à la maison ce jour-­là et que je lui ai raconté ce qui s’était passé, il m’a dit d’oublier tout ça. Il m’a dit de ne jamais le répéter. Et je ne l’ai jamais fait. Je le dis seulement maintenant parce que Stan n’est plus là pour le savoir et que Tessa est morte également. Et vous n’êtes pas une pêcheresse, n’est-­ce pas, inspectrice ? Il n’y a donc pas de mal à cela.

			Kitty se pencha et, à l’aide d’une canne, se releva, toujours courbée. Lottie se demanda si la vieille dame n’avait pas payé de sa santé le fait de ne pas avoir aidé la jeune femme qui était venue chercher refuge à sa porte.

			— Je ne comprends toujours pas pourquoi Carrie est venue jusqu’ici avec le mauvais temps que vous avez décrit. Pourquoi aurait-­elle fait cela ?

			— Je me pose souvent cette question. Et je n’aime pas la réponse à laquelle j’arrive.

			— Et quelle est cette réponse ?

			— Peut-­être que mon Stan était l’un de ces hommes qui avaient profité d’elle.

			— Certainement pas, dit Lottie.

			— C’était une ville pleine de secrets. Des secrets de polichinelle. Les gens savaient tout et ne disaient rien.

			Lottie ne savait que trop bien comment la ville fonctionnait. Et cela ne lui plaisait pas du tout.

			— J’ai eu de la peine pour Carrie ce jour-­là, dit Kitty, la voix brisée. Principalement à cause de son impuissance, mais aussi de sa peur. Mais elle avait fait son propre lit, comme on dit, et elle a dû s’y coucher, même s’il s’est avéré que c’était dans une cellule capitonnée de l’asile.

			— J’ai entendu dire qu’un de ses enfants avait également été placé à l’asile. Je ne pensais pas que cela puisse arriver.

			— Je n’en sais rien. Kitty frissonna et s’agrippa à la cheminée pour se soutenir. C’était une autre époque. À l’époque, les enfants dont on ne voulait pas étaient placés dans n’importe quel endroit qui plaisait à un adulte.

			Lottie tendit la main pour stabiliser la vieille femme, mais celle-­ci la repoussa. Le journal dans le foyer s’enflamma, des étincelles jaillirent et une flamme prit naissance. Une rafale de vent sembla secouer la maison jusqu’à ses fondations. Devait-­elle poser la question ou laisser tomber ? Cela la rongerait si elle ne la posait pas.

			— Une dernière question, dit-­elle. Vous avez dit que Tessa était de mèche avec un policier. Dans quoi étaient-­ils impliqués ?

			— Laissez-­moi réfléchir. Kity rammassa le tisonnier et l’enfonça dans le foyer pour remuer les bûches. À eux deux, ils ont réussi à détruire Carrie.

			Lottie demanda dans une attente qui lui était douloureuse :

			— Quel était son nom ?

			— Inspectrice Parker, êtes-­vous sûre de vouloir que je réponde à cette question ?

			— Oui, dit Lottie.

			

			— Je pense que vous connaissez déjà la réponse, dit Kitty en replaçant le tisonnier sur le serviteur de la cheminée. Parfois, savoir est pire que ne pas savoir. Pouvez-­vous comprendre cela ?

			— Je ne suis pas sûre, Kitty. Honnêtement, je ne suis sûre de rien.

			— Eh bien, ma chère, je crois que j’ai dit tout ce que j’avais à dire. Je vais vous raccompagner.

		
	
		
			

			Chapitre 72

			L’inspecteur Larry Kirby tira une longue bouffée de sa cigarette électronique. Il voulait un cigare, un bon gros cubain. Oui, ce serait agréable. Il pensa à Mick O’Dowd et à la façon dont il lui en avait offert un le matin de l’incendie.

			— Tu sais, Lynch, dit-­il, j’ai réfléchi.

			— Tu sais, Kirby, dit-­elle, c’est une chose dangereuse.

			— Ce Mick O’Dowd. Je n’arrive pas du tout à le cerner. S’il avait quelque chose à voir avec l’incendie ou la drogue trouvée sur place, n’aurait-­il pas dû se trouver à au moins huit cents kilomètres de là, au lieu de signaler l’incendie et de nous attendre sans autre alibi que son fichu bétail ?

			— C’est peut-­être parce qu’il n’y est pour rien.

			— Mais Emma a été tuée dans sa ferme et il a disparu.

			Il laissa la vapeur s’échapper par ses narines. Voyant Lynch hausser les sourcils, il ajouta :

			— Et ne pense même pas à me dire d’arrêter de fumer ça.

			— Je n’allais pas le faire. Mais j’espère que le commissaire Corrigan n’arrivera pas, dit Lynch. Revenons à Emma. Si elle est allée chez O’Dowd de son plein gré, c’est qu’elle pensait y être en sécurité. Il doit donc y avoir un lien entre la famille d’Emma et O’Dowd et, la seule chose que j’ai trouvée jusqu’à présent, c’est son nom entre parenthèses à côté de celui de Tessa sur l’arbre généalogique de Marian.

			

			— Cela et le fait que le cottage qu’il possède a appartenu à Tessa Ball. Attends une minute. Kirby se leva et fouilla dans les dossiers sur son bureau. Ne trouvant pas ce qu’il cherchait, il se mit à taper sur son clavier. Le voilà.

			— Qu’est-­ce qu’il y a ?

			— Il y a une carte qui accompagne le numéro cadastral du cottage.

			Il se tint à côté de la photocopieuse qui servait également d’imprimante.

			— Allez, allez. Il tapa du pied sur le sol, comme si cela allait accélérer le processus. Voilà.

			Sur son bureau, il aligna les pages du plan cadastral de la propriété. Lynch le rejoignit pour l’examiner.

			— Là, c’est la ferme d’O’Dowd. Nous pouvons supposer qu’elle lui appartient. Alors pourquoi Tessa lui a-­t-elle cédé le terrain avec le cottage ?

			— Peut-­être parce qu’il voulait gagner un peu d’argent et, qu’il voulait s’agrandir ?

			— Mais il ne s’est pas agrandi. Un baron de la drogue de Dublin s’est installé. Il a commencé à cultiver du cannabis.

			— Peut-­être en avait-­il assez de l’agriculture. Il voulait se diversifier.

			— Cela signifie qu’il était au courant des activités illégales. Alors pourquoi n’a-­t-il pas laissé quelqu’un d’autre le signaler quand tout a pris feu ? C’est ce qui me laisse perplexe.

			

			— Il l’a signalé parce qu’il ne savait pas ce qui se passait. Peut-­être que Tessa a gardé le contrôle général.

			— Elle l’a utilisé comme bouc émissaire ?

			— Oui. Cherche qui était propriétaire de la ferme avant O’Dowd.

			— Je ne peux pas le savoir d’ici. Je vais retourner au cadastre… Attends une minute, Lynch.

			— Quoi encore ?

			Kirby pointa la carte sur son écran. En faisant glisser la souris, il fit un zoom avant.

			— D’accord, dit-­il. C’est là que se trouve le lac Cullion. Tu es d’accord ?

			— Oui, dit Lynch en se penchant vers l’écran.

			— Et il y a Dolanstown, la ferme d’O’Dowd, le cottage.

			— D’accord.

			— Et de l’autre côté, il y a Carnmore.

			— Je crois que je vois où cela nous mène.

			— Marian et Arthur Russell vivaient à Carnmore. Le terrain donne sur Dolanstown. On n’y accède pas par la route à cause de la nouvelle route. Mais les deux sont adossés l’un à l’autre.

			— Qu’est-­ce que c’est ? Un stylo à la main, Lynch désigna un carré à la périphérie de Carnmore.

			

			— Une grande maison ? Il zooma. Et merde. Il ferma l’écran et ouvrit Google Maps. C’est mieux. Il tapa Carnmore. C’est bon. C’est ce que tu regardais. C’est une maison.

			Lynch lut sur l’écran : « Farranstown House. »

			— Je reconnais dit Kirby. Je ferais mieux d’appeler le patron.

			— C’est moi le patron.

			McMahon entra à grands pas dans le bureau, son manteau trempé dégoulinant sur son bras. 

			— Qu’est-­ce que j’ai besoin de savoir ?

			— Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, dit Kirby, cela n’a rien à voir avec l’affaire de drogue. Nous avons simplement fait quelques recherches sur la propriété foncière. Vous n’avez pas à vous en préoccuper.

			— Cela équivaut à de l’insubordination. Vous feriez mieux de me le dire.

		
	
		
			

			Chapitre 73

			Les fenêtres étaient aussi vieilles que la maison.

			Kitty s’appuya contre le rebord de la fenêtre, pressant son visage contre la vitre, et regarda la teinte rougeâtre colorer l’obscurité jusqu’à ce que les feux arrière de la voiture aient disparu au bout de l’allée. Alors que le voile noir de la nuit tombait à nouveau, elle se retira dans le salon. Le feu avait du mal à s’allumer, mais elle ne se souciait pas assez du froid pour s’en préoccuper davantage.

			À l’aide de sa canne, elle quitta la chambre et boita dans le couloir au sol de pierres jusqu’à la cuisine. Dans l’obscurité, guidée par sa mémoire, elle se dirigea vers le téléphone accroché au mur, à côté de la porte verrouillée qui menait à la vieille cave.

			Elle décrocha le combiné, appuya sur le bouton de numérotation rapide et attendit que son interlocuteur décroche.

			— Je ne peux plus mentir pour vous. Je pense que les oiseaux de mauvais augure sont en train de s’abattre sur vos épaules à ce moment même. Je suis désolée.

			Elle raccrocha avant même d’avoir une réponse.

			Toujours dans l’obscurité, elle tira le verrou de la porte de la cave, alluma la lumière et regarda l’espace devant elle. Pouvait-­elle y arriver sans tomber la tête la première ? Mais elle devait détruire ce qui se trouvait là-­dessous. La seule preuve que les policiers pourraient utiliser pour donner un sens à tout cela.

			

			Sa colonne vertébrale lui faisait plus mal que ses genoux. Elle pouvait descendre, mais pourrait-­elle remonter ? Et si elle n’y arrivait pas, personne ne viendrait la chercher.

			Elle éteignit la lumière et verrouilla la porte.

			— Une autre fois, dit-­elle.

		
	
		
			

			Chapitre 74

			Lottie entra dans le bureau, suivie de près par Boyd.

			— Inspecteur McMahon, vous êtes justement la personne à qui je dois parler.

			Il lui indiqua le bureau sans porte et elle le suivit.

			— Qu’est-­ce que vous voulez ? dit McMahon, sans aucune trace d’amabilité.

			— Je voulais que vous m’informiez de l’évolution de votre côté de l’enquête, dit Lottie.

			— Je ne suis pas tombé de la dernière pluie, vous savez.

			— On dirait pourtant que c’est le cas, vu d’ici.

			Pourquoi fallait-­il qu’elle dise tout haut ce qu’elle pensait tout bas ?

			— Inspectrice Parker, d’abord votre inspecteur, celui qui a vraiment besoin d’une coupe de cheveux…

			— Kirby ?

			— Oui.

			— D’abord, il insulte mon intelligence, et maintenant vous.

			— Vous avez une équipe plus sympathique à Dublin, n’est-­ce pas ?

			

			— En effet, on me traite avec plus de respect.

			— Alors, pourquoi ne retournez-­vous pas là-­bas ?

			— Qu’est-­ce que… Qu’est-­ce que vous venez de dire ?

			— J’ai dit, pourquoi vous ne…

			— Arrêtez-­vous là. Il se leva de sa chaise et s’approcha d’elle. Je veux des excuses tout de suite ou je vais voir votre commissaire.

			— Allez-­y et profitez-­en pour lui demander quand les travaux de rénovation seront terminés. J’ai hâte de retrouver mon bureau.

			Lottie sentit le courant d’air chaud lorsque McMahon la dépassa pour sortir de la pièce sans porte et traverser le bureau principal, en direction de celui de Corrigan.

			— Tu t’en es bien sortie, dit Boyd d’un ton sarcastique.

			— Ne commence pas, dit Lottie.

			— Je peux avoir votre attention une minute ?

			— Nous sommes tout ouïe.

			Lottie s’installa à côté de lui et se força à se concentrer sur ce qu’il avait à lui montrer. Mais son esprit était en ébullition. Elle avait dépassé les bornes en permettant à McMahon de l’énerver. Mais elle n’arrivait pas à chasser l’image que Kitty Belfield avait plantée dans son cerveau. Carrie King enceinte et terrorisée par Tessa Ball. Le passé avait-­il rattrapé Tessa ? Où était Carrie King maintenant, si elle était encore en vie ? Où étaient ses enfants ?

			— Dites-­moi ce que je regarde.

			

			— C’est la ferme d’O’Dowd. Le petit carré là, c’est le cottage.

			— Combien d’hectares compte la ferme ?

			— D’après le cadastre, deux cent cinquante. Mais ce n’est pas ce que je veux vous montrer.

			— J’attends.

			Lottie se pencha et Boyd jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule.

			— C’est Farranstown House, dit Kirby.

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda Lottie en fronçant les sourcils.

			Kirby cliqua sur la souris pour zoomer.

			— Farranstown House est située sur cinq cents acres supplémentaires, menant jusqu’aux rives du lac Cullion. Vous me suivez jusqu’ici ?

			— Je pense que oui, dit Lottie.

			— Le terrain situé de l’autre côté de Farranstown House est celui où Tessa Ball a vécu avant de céder sa maison à sa fille, Marian Russell.

			— Si je comprends bien, dit Lottie en levant la main pour interrompre Kirby. Il est possible qu’à un moment donné, tous ces terrains aient fait partie du domaine de Farranstown ?

			— Exactement.

			— Et nous n’avons pas compris à quel point les maisons des Russell et d’O’Dowd étaient proches, parce qu’on y accède par deux routes différentes, dit Lottie, comprenant soudainement.

			

			— Cela n’est jamais entré dans l’équation, déclara Boyd.

			— Si toutes ces terres ont appartenu à un moment donné au domaine de Farranstown, quand ont-­elles été morcelées et vendues ?

			— Est-­ce que cela a de l’importance pour notre enquête ? demanda Boyd.

			— En dehors de la piste de la drogue poursuivie par McMahon, dit Lottie, nous n’avons rien trouvé d’autre. Mais cela pourrait être une autre façon d’aborder la question.

			— Vous m’avez perdu, dit Boyd en s’étirant et en retournant à son bureau.

			Lottie tendit la main pour le rappeler.

			— Celui qui possédait Farranstown possédait aussi toutes ces terres. Aujourd’hui, Mick O’Dowd possède deux cent cinquante acres et le cottage incendié. La portion de terre située de l’autre côté du manoir comprend deux maisons. L’une était à l’origine celle de Tessa Ball, où vivait Marian, et l’autre est celle où vit Bernie Kelly. Kirby, Bernie est-­elle propriétaire de sa maison ?

			— Je me renseignerai, dit-­il. Quelle différence cela fait-­il ?

			— Nous savons que Tessa a cédé le cottage à Mick O’Dowd. Et si elle possédait aussi le terrain de l’autre côté ? Lottie pointa l’écran. Comment un avocat de la ville pourrait-­il acquérir toute cette richesse ?

			— Kitty Belfield nous a dit que son mari avait hérité de Farranstown House, déclara Boyd.

			

			— D’accord. Si les Belfield possédaient tout le domaine, de quelle superficie parlons-­nous ? Presque mille acres ? C’est beaucoup de terres pour…

			— Un avocat d’une petite ville, dit Boyd.

			— O’Dowd a dit à Kirby que la famille qui possédait la ferme à l’origine était partie pour l’Amérique, il y a quarante ans… Lottie s’arrêta au milieu de sa phrase. C’est à peu près à l’époque où tous les problèmes avec Carrie King ont commencé.

			— Qui est Carrie King ? demande Lynch.

			— Je ne le sais pas vraiment, mais j’ai l’intention de le découvrir, dit Lottie en repoussant sa chaise et en se levant. Déterrez tout ce que vous pouvez sur ce domaine. Remontez aussi loin que possible. Je veux savoir qui a possédé, vendu, loué ou légué chaque brin d’herbe qui s’y trouve.

			— Je pense que tu es un peu effrayée après le récit de Kitty Belfield, dit Boyd.

			— Je le suis. Peux-­tu me procurer la liste de tous les patients de St Declan au cours des quarante dernières années ? Je veux savoir ce qui est arrivé à Carrie King.

			— Tu poursuis une ombre, dit-­il.

			— C’est possible, mais je dois la rattraper avant qu’elle ne meure.

			— C’est une chasse à l’oie sauvage, dit Boyd en alignant ses stylos sur son bureau. Nous avons un lien direct avec un gang de trafiquants de drogue de Dublin et tu me demandes d’enquêter sur des patients d’un asile qui sont probablement morts à l’heure qu’il est.

			

			Lottie se retourna.

			— Il n’y a pas la moindre preuve indiquant que Marian Russell ou sa fille ait quelque chose à voir avec la drogue.

			— Un sweat à capuche qu’Emma aurait pu porter a été trouvé dans la maison de Lorcan Brady, dit Boyd. Il vivait avec Jérôme Quinn avant qu’ils ne soient brûlés. Et Marian Russell s’est fait couper la langue. Tout cela indique une implication criminelle dans… dans une chose ou une autre.

			— Boyd, tu dis parfois des conneries. Tiens-­moi plutôt au courant des recherches concernant O’Dowd et Arthur Russell.

			Alors qu’elle prenait son sac et sa veste, elle entendit les pas du commissaire Corrigan dans le couloir.

			— Et couvre-­moi. Je m’en vais.

			— Où ça ?

			— Je vais visiter un terrain.

			Lottie ignora le rugissement de Corrigan derrière elle et descendit les escaliers en courant pour partir du commissariat.

		
	
		
			

			Chapitre 75

			Sur un coup de tête, Lottie se retrouva à rouler en direction de la ferme d’O’Dowd. Elle n’avait pas envie de rester dans les parages pour se faire engueuler par Corrigan. McMahon aurait déjà brossé un tableau suffisamment sombre sans qu’il soit nécessaire d’y ajouter quoi que ce soit. Elle avait besoin d’air et de temps pour se vider la tête. Elle attrapa son sac pour y chercher une pilule et pensa immédiatement à Annabelle. Une fois qu’elle en aurait fini ici, elle l’appellerait pour savoir pourquoi elle avait essayé de la contacter. Elle jeta son sac sur le siège.

			Le vent avait éjecté le ruban adhésif de la scène de crime sur les barrières à l’entrée de la ferme. Il se balançait maintenant entre les branches dénudées d’un arbre. Elle se gara et sortit prudemment de la voiture, évitant les flaques d’eau boueuse. En tendant l’oreille, elle constata que le seul bruit était celui de l’averse et du vent qui rugissait à travers les champs. La maison se dressait comme une icône perdue dans un musée. Les rideaux tirés sur les fenêtres grises, les pierres noircies par la pluie, la porte hermétiquement fermée contre les éléments et les intrus. Il était trop tard maintenant.

			Elle fit le tour de la maison et se demanda comment Emma était liée à O’Dowd. Ce devait être la raison pour laquelle elle était venue ici. Et où diable était-­il ?

			À l’arrière du bâtiment, elle regarda les granges et les hangars. Les techniciens de la police scientifique avaient terminé leur travail et étaient partis, laissant derrière eux une série d’indices faciles à repérer pour un œil averti.

			En jetant un coup d’œil dans la salle de traite, elle remarqua les stalles vides et les machines qui pendaient mollement. Elle se souvenait d’être restée ici avec O’Dowd pendant qu’il s’occupait de ses animaux, une colère brute brûlant sous la surface de sa peau. Pourquoi n’avait-­elle pas cherché à en savoir plus ? D’une certaine manière, le O’Dowd qu’elle avait rencontré était difficile à concilier avec la version plus jeune qu’elle avait découverte. Sa liaison avec Carrie King et le sort qui lui avait été réservé l’avait-­il contraint à s’exiler dans une vie solitaire avec les animaux ?

			— Ils ont été emmenés au marché.

			Lottie se retourna, son cœur s’arrêtant de battre pendant une seconde.

			— Qu’est-­ce que… ?

			Elle recula d’un pas lorsque la grande silhouette de McMahon sortit de l’ombre et se tint devant la porte ouverte de la grange. Elle n’avait pas entendu sa voiture.

			— Qu’est-­ce que vous faites ici ?

			— La même chose que vous, j’imagine, dit-­il. J’essaie de comprendre ce qui a amené la jeune Emma ici.

			— Je croyais que vous étiez convaincu que tout était lié à la drogue ?

			Il s’approcha et appuya un bras sur la balustrade.

			— C’est ma théorie, mais la seule chose qui n’est pas à sa place, c’est Emma.

			— La chose ? Vous n’avez vraiment aucun cœur.

			— Vous voyez ce que je veux dire.

			

			Elle se rapprocha de lui, décidée à en découdre.

			— Si Emma avait une relation avec Lorcan Brady, ce dont je doute, alors il y a un lien.

			— C’est possible, mais je n’y crois pas.

			— Moi non plus, concéda Lottie.

			— On va visiter la maison ? dit-­il. Cet endroit me donne la chair de poule.

			Lottie le surprit en train de regarder le sol en caillebotis. «

			— Vous n’êtes pas un homme de la ferme, n’est-­ce pas ?

			— Je suis un citadin, voilà ce que je suis, dit-­il en souriant.

			Lottie n’était pas dupe. Elle voyait bien que son sourire était forcé. Malgré ses réticences, elle se dirigea vers la porte arrière, fouillant dans son sac à main pour trouver la pochette contenant la clé. Après l’avoir introduite dans la serrure, elle jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule. McMahon s’était dirigé vers l’autre hangar.

			— Vous entrez ? demanda-­t-elle.

			— Qu’est-­ce que c’est que ça ?

			Il lui désigna la grosse machine à rotors.

			— Un agitateur, dit-­elle en se rappelant les paroles d’O’Dowd.

			— À quoi ça sert ?

			— À remuer la merde.

			

			Il la suivit dans la cuisine.

			Le moniteur de vidéosurveillance avait été emporté, tout comme les livres de comptes. Les taches brun foncé sur la table et le sol étaient encerclées et numérotées. Elles constituaient les seules preuves restantes du traumatisme subi par Emma, avant qu’elle ne soit plongée, de force, dans un tonneau jusqu’à ce qu’elle se noie.

			— Le tueur a-­t-il été aidé ? se demanda Lottie à voix haute. Si Emma a été agressée ici, elle devait être un poids mort. Il a fallu la transporter à l’extérieur, puis la mettre dans le tonneau.

			— Quelle est la taille d’O’Dowd ?

			Lottie réfléchit un instant, se souvenant de ses larges épaules, un homme habitué à transporter des animaux et des aliments pour animaux.

			— C’est un agriculteur. Il travaille seul. Il avait l’air fort et relativement en forme, malgré son âge. Mais je ne le vois pas tuer Emma.

			— Pourquoi pas ?

			— Elle est venue ici après que sa grand-­mère a été assassinée et que sa mère est tombée dans le coma à l’hôpital. Elle n’a pas cherché à retrouver son père. Elle est venue chez O’Dowd. Pourquoi ?

			— Un code préétabli ?

			— Peut-­être. Mais quel danger représentait-­elle pour qu’elle soit tuée ?

			— Peut-­être que, comme sa mère, elle savait quelque chose et qu’elle allait le dire.

			

			— Il faut donc trouver ce que c’était.

			Lottie se retourna pour constater que McMahon s’était débarrassé de son manteau et était assis à la table, ses doigts tapotant le bois. Bien que la maison ait été fouillée de fond en comble, elle ressentit le besoin de faire quelque chose. Elle commença à ouvrir et à fermer les portes des placards.

			— Vous ne trouverez rien, dit-­il.

			— On ne sait jamais.

			Il lui tapait vraiment sur les nerfs. Elle recula et visualisa la scène telle qu’elle aurait pu se dérouler juste avant l’agression d’Emma.

			Vaisselle lavée. Égouttoir nettoyé. Les livres de comptes sur la table. Ses lunettes et son téléphone par terre. Le sol. Lottie s’allongea sur le ventre et regarda autour d’elle.

			— Mais qu’est-­ce que… ? commença McMahon.

			— Chut.

			Une horde de personnes avait envahi la maison. Tout avait été fouillé, les empreintes digitales relevées, l’ADN prélevé. Avait-­on raté quelque chose ? Telle une prédatrice, Lottie se mit à ramper sur le ventre, les bras tendus, et se dirigea vers l’évier. Il y avait un espace d’environ cinq centimètres entre l’armoire et le sol. Elle tendit les mains devant elle et les glissa dans cet espace. Elles touchèrent quelque chose de solide.

			— C’est un livre.

			— Encore des comptes d’O’Dowd, sans doute. Cet homme n’a jamais entendu parler d’un ordinateur ?

			

			Elle entendit McMahon repousser sa chaise. Ses pas résonnaient sur le sol de pierre. Un frisson glacial lui parcourut l’arrière du crâne et descendit le long de sa nuque. Si McMahon voulait lui lui faire payer son hostilité, c’était le moment. Reprends-­toi, Parker. Ses doigts contournèrent le coin du livre et le firent glisser vers l’ouverture. Soufflant la poussière, elle l’attrapa et s’assit sur ses talons.

			— Eh bien, tu peux aller te faire foutre, dit-­elle.

			— C’est une proposition ?

			Lottie se retourna. Boyd se tenait dans l’encadrement de la porte, une cigarette entre les doigts.

			Il fit un signe de tête à McMahon.

			Lottie se leva et épousseta ses vêtements. Elle ne prit pas la peine de demander à Boyd pourquoi il l’avait suivie. Elle était juste contente qu’il l’ait fait.

			— Qu’avez-­vous trouvé ?

			McMahon jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule.

			— Un vieux livre.

			— Il est probablement là depuis que la cuisine a été installée, il y a cent ans. Je vous retrouverai tous les deux au poste de police. J’espère que vous trouverez des réponses quant à l’implication d’Emma. Je veux en finir le plus vite possible.

			— Remballe-­tout et retourne d’où tu viens, dit Lottie en serrant les dents.

			

			Elle savait qu’il l’avait entendu vue la façon dont il avait claqué la porte.

			— Tu sais, cette liste noire que tient la direction ? Je pense que ton nom y figure en lettres rouges et en tête de liste.

			— C’est le même livre, dit Lottie.

			— Quel livre ?

			— Tu as un sac de preuves ?

			— Dans le coffre de la voiture. Pourquoi ?

			— Ça n’a pas d’importance. Il est déjà bien contaminé. Elle posa le livre relié sur la table, le mit sur le côté et lut l’inscription en lettres d’or sur le dos en lin brun. L’herboristerie complète de Culpeper. Semblable à celui que possédait Marian.

			— Il a l’air différent.

			— Celui-­ci n’a pas de couverture.

			Elle ouvrit les vieilles pages, certaines avec des illustrations de plantes en couleur, la plupart des caractères minuscules.

			— Regarde, Boyd.

			De petits traits cursifs à l’encre bleue, aujourd’hui effacés, dans le coin supérieur droit de la page d’index : Carrie King.

		
	
		
			

			Chapitre 76

			Assis sur un rocher au bord du lac Cullion, Arthur Russell scrutait l’horizon sombre, puis jeta un coup d’œil derrière lui, en haut de la colline, vers la grande et vieille maison.

			Seule une fenêtre était éclairée. Il ne voyait aucune ombre, mais il savait qu’elle était là-­haut, regardant l’étendue de sa fortune autrefois immense. Marian lui avait raconté l’histoire, mais il ne l’avait pas crue. À l’époque où elle avait commencé ses maudites études. Il avait pensé qu’elle avait tout inventé. Mais maintenant, après tout ce qui s’était passé, il soupçonnait qu’elle avait peut-­être dit la vérité. Il devrait aller voir les policiers et leur dire.

			Ils le soupçonnaient déjà d’avoir assassiné Tessa et peut-­être même d’avoir mutilé et tué Marian. Si cela avait été tout, il leur aurait peut-­être dit. Mais Cathal Moroney était venu à frapper à sa porte pour recueillir son avis sur le meurtre d’Emma. Sa fille. Sa belle princesse, que Marian et Tessa lui avaient enlevées. Son petit trésor, sa raison de vivre. Et maintenant, elle n’était plus là. Il vida la canette et ouvrit une autre.

			Les vagues noires du lac habituellement calme, maintenant grêlées par de grosses gouttes de pluie, soulevaient une écume blanche et furieuse et s’écrasaient à ses pieds sur la rive rocailleuse. Le hangar à bateaux, à sa gauche, apparaissait comme un linceul dans l’obscurité, lui faisant signe d’un doigt humide.

			Ses larmes se mêlèrent aux grosses gouttes de pluie tandis qu’il hissait son étui de guitare en cuir sur son épaule et faisait son premier pas dans l’eau. Le deuxième pas fut plus difficile. Le troisième presque impossible. Lorsqu’il arrêta de compter, l’eau tourbillonnait autour de sa taille, tirant sur lui. Il continua à avancer.

		
	
		
			

			Chapitre 77

			Annabelle fit passer son téléphone d’une main à l’autre. Pourquoi Lottie ne l’avait-­elle pas rappelée hier soir ? Si elle avait voulu des pilules, elle aurait rappelé dans la foulée.

			Cian était sorti. Encore une fois. Ses escapades nocturnes habituelles. Avec un peu de chance, il avait trouvé une autre femme et disparaîtrait pour de bon. Le seul regret d’Annabelle était de ne pas avoir gardé Tom Rickard quand elle en avait eu l’occasion.

			Les yeux rivés sur les escaliers, Annabelle faisait les cent pas. Elle savait qu’elle devait voir ce qui se cachait derrière cette porte verrouillée. Elle prit sa décision sans se soucier des conséquences, elle monta les escaliers en courant. Elle allait essayer toutes les combinaisons possibles et, avec un peu de chance, l’une d’elles fonctionnerait.

			Sur le palier supérieur, elle regarda fixement la porte du bureau de Cian qui était légèrement entrouverte. Pouvait-­elle être aussi chanceuse ? Non, Cian était trop prudent. Mais il était parti précipitamment. Était-­il vraiment sorti ? Elle sentit son cœur battre à tout rompre. Elle redescendit rapidement les escaliers. Elle vérifia la cuisine, le salon et la buanderie. En ouvrant la porte arrière, elle vit que le garage était ouvert et vide. Il était certainement sorti. Et les jumeaux étaient à leur cours particulier.

			Elle remonta alors l’escalier.

			Le spectacle qui s’offrait à elle lui coupa le souffle et fit taire son cœur. Faisant un pas de plus à l’intérieur, s’assurant que la porte ne se referme pas et ne l’enferme pas, elle se mordit la lèvre et serra ses bras le long de son corps. Elle n’était pas venue ici ces derniers mois. Elle s’attendait à voir l’ordinateur, l’écran et les lumières. Mais pas dans une telle mesure.

			— Qu’est-­ce que c’est ? murmura-­t-elle.

			— C’est à moi, dit Cian derrière elle et la porte se referma dans un coup sec.

			Annabelle pivota sur ses talons, les yeux écarquillés de terreur.

			— Je suis désolée… la porte était ouverte.

			— C’était un test, espèce de salope. Un test pour voir si tu respecterais ma vie privée. Et tu sais quoi ? Allez, réponds-­moi. Non ? Je vais te le dire. Tu as échoué !

			Son poing n’atteignit pas le visage de la jeune femme. Cian O’Shea n’était pas si stupide. Au lieu de cela, il frappa sur son plexus solaire. Se pliant en deux, elle tomba à genoux.

			— Cian, non… non. Je n’ai rien vu.

			Elle se mit en boule tandis qu’il lui donnait un fort coup de pied dans la rotule.

			Elle sentit son souffle sur son oreille alors qu’il s’accroupissait à côté d’elle.

			— Il n’y a rien à voir. Juste mon travail. C’est tout ce qui compte pour moi dans ce monde. Mes enfants et ça. Pas toi. Tu comprends ça ?

			Alors qu’il mordait le lobe de son oreille, arrachant la boucle d’oreille attachée, elle se remit à crier.

			— Arrête, je t’en supplie.

			

			— Tu parades en ville, comme le médecin important que tu penses être. Mais entre les murs de cette maison, tu es à moi. Et tu sais que je surveille tes appels téléphoniques, alors dis-­moi pourquoi tu as appelé cette stupide salope de Parker hier soir ? Ne le nie pas, parce que je le sais.

			— Je n’ai pas pu lui parler. Elle n’a pas décroché.

			— Ce n’est pas la question, n’est-­ce pas ? Le problème, c’est que tu l’as appelée, putain !

			— Je… Je suis désolée.

			— Tu le seras.

			Elle sentit ses doigts se resserrer autour de son poignet brûlé ; elle sentit la cloque éclater et une douleur fulgurante lui traverser le bras et la poitrine.

			— Je voudrais être morte ! s’écria-­t-elle.

			— Fais attention à ce que tu souhaites.

			Un bip aigu retentit au-­dessus de sa tête et un écran s’alluma brusquement.

			— Dégage ! dit-­il en serrant son poignet blessé pour qu’elle se mette debout.

			Elle regarda ses yeux fous avant qu’il n’ouvre la porte et ne la pousse dehors. Au moment où la porte se referma, elle l’entendit dire :

			— Une minute, s’il vous plaît, je me débarrasse juste du chien.

			* * * * *

			

			Alexis tapota sa hanche de son ongle manucuré.

			— Qui était-­ce ? demanda-­t-elle en s’efforçant de garder son calme. Elle en avait assez des appels téléphoniques. Des individus nuisibles qui interféraient dans tout ce qu’elle essayait de faire. Mais celui-­ci était important.

			— Rien dont vous devez vous soucier.

			— Je sais que vous n’avez pas de chien. Je vous ai posé une question !

			— Juste ma femme. Elle est partie maintenant. Pas d’inquiétude à avoir.

			— Je vous paie bien pour ne pas avoir à m’inquiéter. J’ai insisté pour que personne d’autre ne soit au courant.

			— Personne n’est au courant. Je vous le garantis. Elle n’a rien entendu. Un point sur la situation ?

			Écoutant son souffle haletant sur la ligne, elle prit une cigarette et l’alluma, en prenant soin de ne pas se tenir trop près du détecteur de fumée. Exhalant la fumée par les narines, elle se détendit.

			— Dites-­moi que la vieille femme ne représente plus une menace.

			— Je crains que vous n’ayez d’autres soucis. J’ai découvert que quelqu’un d’autre possède un dossier potentiellement accablant.

			— Pourquoi me dites-­vous cela ? Trouvez-­le moi dans ce cas.

			— Ce n’est pas si simple.

			— C’est vous le geek, trouvez-­le.

			

			— C’est une copie papier. Compilé à la main, il y a des années. Je vous ai donné le dossier post-­mortem, n’est-­ce pas ?

			— Je ne savais pas qu’il existait un autre dossier. Que contient-­il ?

			— Je ne sais pas et je ne peux pas commettre une nouvelle effraction. Je préfère les trucs techniques.

			— Vous devez vous le procurer.

			— Non, je ne peux pas le faire. Et c’est définitif.

			Elle marchait de plus en plus lentement, ses doigts tapotant de manière de plus en plus insistante contre sa robe en jersey noir Michael Kors. Devant le portrait grandeur nature accroché sur le mur du fond, elle s’arrêta et laissa sa main glisser lentement sur les reliefs laissées par le pinceau. L’interprétation par un artiste de la seule personne qu’elle aimait. Laissant sa main s’attarder sur le menton peint, puis sur les yeux, elle sourit.

			— Je ne laisserai rien revenir te hanter.

			— Quoi ?

			— Je ne vous parlais pas. Elle se dirigea vers son bureau, puis s’assit et dit : mais maintenant, c’est oui.

			Elle pouvait voir l’homme s’éloigner de la caméra. Choqué ? Elle allait lui en donner un choc.

			— Vous aller récupérer ce dossier. Faites tout ce qu’il faut. Et assurez-­vous qu’il n’y a plus de mauvaises surprises qui attendent de sortir et de se faufiler dans mon monde. C’est compris ?

			— Mais…

			

			— Il n’y a pas de mais ! Voulez-­vous que je retire mon million de dollars de votre entreprise minable ? Parce que je le ferai. Et vos adorables jumeaux, vous ne voulez vraiment pas qu’il leur arrive quelque chose. N’est-­ce pas ? Alors levez votre cul de paresseux de cette chaise et allez chercher le dossier.

			Elle attendit qu’il trouve une réplique appropriée. Mais elle savait qu’il n’y en avait pas. L’argent parlait et le sien criait désormais plus fort que tout.

			— Ne vous avisez pas de menacer mes enfants.

			— Oh, ce n’était pas une menace. C’était une promesse. Pauvre homme, tu n’as aucune idée de la personne à qui tu as affaire.

			— Comment venez-­vous de m’appeler ?

			— Allez et faites ce que j’ai ordonné. Je vous paie bien. Et je veux ce dossier. C’est tout.

			Elle appuya sur le clavier et l’écran devint noir, plongeant son bureau dans l’obscurité.

			Elle tira une bouffée sur sa cigarette et ferma les yeux.

		
	
		
			

			Chapitre 78

			Une fois le dîner terminé, Sean resta assis à table.

			— Maman, ça va ?

			— Je vais bien, Sean. Mais comment vas-­tu, toi ?

			— Je me sens très bien, honnêtement. Mais tu…

			— C’est juste cette affaire sur laquelle je travaille. Elle m’épuise.

			— Chloé a dit qu’une fille de son école avait été assassinée. C’est ce qui te bouleverse ?

			Lottie sourit faiblement et tendit la main pour la poser sur celle de son fils.

			— Oui, parce que je ne sais pas pourquoi elle a été tuée. C’est tellement triste.

			— Ce n’est pas ta faute, maman.

			— J’aurais dû mieux veiller sur elle.

			Elle se rendit compte qu’elle aurait dû mieux veiller sur sa propre famille également.

			— Savais-­tu qu’elle était en danger ? demanda Sean.

			— Sa grand-­mère a été assassinée… Eh bien, j’aurais dû être plus attentive à elle.

			

			— Ah, maman. Ne culpabilise pas. Tu ne peux pas tout faire. Tu n’es qu’une seule personne. Tu ne peux pas tout faire pour tout le monde.

			— Sean, tu es si sage parfois… Tout comme ton père.

			— Mais ?

			— Mais tu dois faire tes devoirs. S’il te plaît, ne passe pas autant de temps sur ces jeux vidéo. Ce n’est pas bon pour ton cerveau.

			— J’en ai un vraiment génial, maman. Tu vas l’adorer. C’est un peu comme GTA, mais ça se passe en Irlande. Avec la police et tout le reste.

			— J’espère que je n’y figure pas.

			Sean sourit.

			— En fait, maman, je pense que tu y es.

			— Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			— Il y a cette femme policier qui une vraie emmerdeuse. Tout comme toi.

			Lottie éclata de rire.

			— Sean Parker, retires ce que tu viens de dire.

			— Elle te ressemble même physiquement. C’est vraiment trop bizarre. Je suis là, à jouer à ce jeu, et la flic ressemble à ma mère. Tu veux essayer ?

			

			— Peut-­être que je devrais d’abord résoudre un vrai crime. Allez, va faire tes devoirs et essaie de te coucher tôt.

			— C’est toujours ce que je fais.

			Sans prévenir, Sean se leva et entoura Lottie de ses bras, l’embrassant sur la joue.

			— Fais attention, maman. Je ne veux pas te perdre aussi.

			Elle ne sut quoi répondre. Elle resta assise à regarder la porte se refermer doucement tandis que son fils quittait la cuisine. Quand était-­il devenu si grand ? Il était aussi grand que son père, et il n’avait que 14 ans. Son fils courageux et fort. Il grandissait pour devenir comme son père.

			Joignant ses doigts, Lottie les regarda. Longs et parsemés de taches de rousseur. Étaient-­ils comme ceux de son père ? Était-­elle comme son père ? Comment avait-­il été vraiment ? Qu’est-­ce qui avait poussé un père de famille à appuyer sur la gâchette d’un pistolet et à détruire sa propre vie et celle de sa famille ? Elle savait que ses actes avaient indirectement causé la mort de son frère Eddie. Dans quoi Peter Fitzpatrick avait-­il été impliqué pour que sa vie se termine de manière aussi sanglante ?

			Sa gorge était sèche et elle eut envie de boire. Non. Elle devait penser à ses enfants et à son petit-­fils. Elle ne pouvait pas s’autodétruire comme l’avait fait son père. L’histoire ne pouvait pas se répéter.

			Décidée, elle repoussa sa chaise et courut jusqu’à sa chambre. Elle ouvrit sa table de chevet et en sortit la bouteille de vodka. De retour dans la cuisine, elle dévissa le bouchon et regarda le liquide transparent s’écouler dans le siphon. Lorsqu’elle se retourna, Katie se tenait dans l’embrasure de la porte, berçant le petit Louis dans ses bras. Chloé se tenait derrière elle. Elles souriaient toutes les deux.

			Ce sont ces sourires, plus que tout autre chose, qui donnèrent à Lottie de l’espoir pour l’avenir de sa famille. Elle prit le petit Louis dans ses bras et respira son odeur de bébé. Elle sentit la douceur de la paume de ses mains sous ses doigts et, de chaque côté d’elle, Katie et Chloé lui prenaient le bras.

		
	
		
			

			Chapitre 79

			La réalité de la surveillance d’une maison n’avait rien à voir avec ce qu’il avait imaginé. Cela faisait dix mois ou plus qu’il suivait les principaux acteurs et il n’arrivait toujours pas à s’y habituer. Il ne pouvait pas s’habituer à être utilisé. Il gara sa voiture à huit cent mètres de là et traversa à pied le chemin qu’il avait étudié sur Google Maps. La lampe de son téléphone éclairait ses pas et il prenait soin de la tenir vers le bas pour ne pas alerter les noctambules de sa présence. Il n’y en avait pas beaucoup sous la pluie incessante.

			Il descendit facilement dans le jardin. Aucune lumière n’était allumée dans la maison. Tout le monde était couché. Lentement, il fit le tour de la maison, le bruit du torrent masquant ses pas. Pas de système d’alarme. Mais il le savait déjà. Mieux valait en être sûr. Revenant à la porte arrière, il vérifia le fonctionnement de la serrure, puis sortit une petite trousse à outils de son portefeuille et se mit au travail.

			Il connaissait la disposition de la maison. Les plans étaient disponibles en ligne, joints à la demande de permis de construire déposée par le promoteur sept ans auparavant. Facile. S’habituant à l’obscurité, il attendit que ses yeux s’habituent à la lumière émise par les chiffres rouges de l’horloge de la cuisinière. Il écouta. Le cliquetis de l’eau s’écoulant dans les radiateurs programmés pour la nuit. Le craquement des meubles. Le sifflement du vent contre la porte arrière. Après avoir vérifié une fois de plus que les stores étaient baissés et que personne ne bougeait à l’étage, il ralluma sa lampe torche.

			Les préparatifs d’un petit-­déjeuner le refroidirent. Il y avait des enfants dans cette maison.

			

			Il pensa à partir.

			Pouvait-­il s’en aller ?

			Non. Pas maintenant.

			L’enjeu était trop important.

			N’ayant plus de temps à perdre, il poussa la porte de la cuisine et pénétra dans le reste de la maison.

		
	
		
			

			La fin des années quatre-vingt : l’enfant

			Je n’ai aucune notion du temps qui passe.

			Je n’ai aucune idée de mon âge.

			Je sais que Johnny-­Joe est mort.

			Ils disent qu’il a fait une overdose après avoir digéré les graines qu’il était censé planter. Ah.

			Six cent soixante-­six. Le chiffre préféré de Johnny-­Joe. Jamais moins, jamais plus. Il gémissait vers le ciel si je me trompais dans mon décompte. Ça me rendait malade. Chaque fois que je devais aller dans ce jardin avec lui. Eh bien, j’ai mis fin à cette corvée. J’ai enfoncé les six cent soixante-­six graines dans son vieux gosier jaune. Une par une, putain. Je l’ai fait, et je ne veux plus jamais entendre ce nombre. Il n’a pas beaucoup protesté. Je lui ai dit que le diable avait dit qu’il avait besoin qu’il les mange. Johnny-­Joe. Ah !

			Aujourd’hui, j’ai de la visite. Depuis que je suis ici, peu importe depuis combien de temps, personne n’est jamais venu me voir. Je ne sais pas du tout de quoi il s’agit. Quelqu’un se serait-­il enfin souvenu de moi ? Je me pose souvent des questions sur l’autre. L’autre partie de moi qu’ils n’ont pas enfermée. Ou peut-­être qu’ils l’ont fait. Ailleurs.

			J’ai mal à la tête quand l’infirmière tire sur la chemise pour la serrer contre ma poitrine et ferme les boutons. Un horrible empiècement jaune, avec des marguerites blanches. Des marguerites ! Je déteste les marguerites presque autant que je détestais Johnny-­Joe et ses graines de fées. Le pantalon, avec ses jambes évasées, ne me dérange pas, même s’il est un peu trop serré.

			Je suis amenée de l’autre côté de cet endroit de dingue. Pas de peinture écaillée ni d’odeurs nauséabondes. C’est peint et brillant. Je quitte ma salle, avec ses cris et ses hurlements, et après avoir parcouru un large couloir interminable et franchi une douzaine de grandes portes, déverrouillées et refermées derrière moi, je me retrouve dans une pièce avec trois chaises et une petite table carrée. Les fenêtres sont hautes et cintrées. La peinture des murs est jaune. Comme ma chemise. Beurk.

			Je remonte mes chaussettes qui ont glissé dans mes chaussures et je tire sur l’élastique jusqu’à ce qu’il s’enroule à nouveau autour de ma cheville. Je fais de même avec l’autre chaussette. Ils m’ont coupés les cheveux très courts. Je passe rapidement mes doigts dans mes cheveux et secoue vigoureusement la tête jusqu’à ce que je sois sûre qu’ils soient tous hérissés. Maintenant, je suis satisfaite. Je ne vais pas jouer leur jeu. Je prépare le mien.

			Lorsque la femme entre, je sens mon souffle se bloquer dans ma gorge et les mots que je voulais crier s’étouffent dans ma poitrine. Quelque part dans les recoins sombres de mon cerveau, je me souviens d’elle. Ma mère ? Non, ce n’est pas ma mère. C’est celle qui nous a amenées ici ce jour-­là. Elle a signé les papiers et est partie. Avec un homme en uniforme.

			Tout me revient si vite que j’en ai mal à la tête. Il n’est pas là aujourd’hui, mais il était avec elle ce jour-­là. N’était-­il pas bouleversé ? Je ferme les yeux et ramène le souvenir à ma conscience. J’étais si jeune. Il criait quelque chose à propos du fait que la mère d’accueil aurait dû nous prendre tous les deux. Maintenant, je me souviens. La présence de la femme devant moi a ravivé les souvenirs de l’époque où elle était ici avec cet homme, et je sens une autre sensation s’enraciner dans mon âme. La même qui m’a fait compter jusqu’à six cent soixante-­six lorsque j’ai enfoncé les misérables petites graines dans la gorge de Johnny-­Joe.

			— Tu as 16 ans. Sa voix est aigüe et froide. Tu as probablement pensé que je t’avais oubliée. Eh bien, je suis venue te dire que tu resteras ici jusqu’à tes 21 ans. Je pense que c’est le bon âge pour te laisser repartir dans le monde. Si je ne meurs pas entre-­temps.

			Elle rit d’une manière stridente et aiguë qui me fait un trou dans la tête. Et j’ai envie de faire un trou dans la sienne.

			— Tiens-­toi bien ici et je reviendrai te faire sortir. Encore quelques années. C’est tout.

			Elle ne s’est pas assise. Elle reste debout, serrant fermement un sac à mains en cuir noir.

			Elle ouvre son sac, en sort un livre. Elle me le tend. Dois-­je le prendre ou la laisser le tenir jusqu’à ce que son bras faiblisse et qu’elle doive le remettre dans son sac ?

			Je fais un pas vers elle. Elle recule.

			Je souris. Je sais que mon sourire peut faire peur aux autres. Sa bouche s’affaisse et je pense qu’elle va crier. Mais elle ne crie pas. Ses yeux semblent aveuglés par la lumière qui vient de la fenêtre. Je pourrais lui sauter dessus, lui arracher la langue et la cracher contre les murs d’un jaune maladif. Personne ne l’entendrait avant qu’il ne soit trop tard.

			J’ai vraiment envie de le faire.

			Mais j’ai aussi envie de sortir d’ici.

			Et si cela signifie attendre encore cinq ans qu’elle revienne, alors je continuerai à lui sourire jusqu’à ce qu’elle parte.

			

			Je lui prends le livre des mains, mes doigts effleurant légèrement sa peau.

			Elle frissonne, comme si je lui avais planté un glaçon dans le cœur.

			Elle se retourne pour ouvrir la porte, sa mission accomplie.

			— Où est mon jumeau ?

			Ce sont les premiers mots que je prononce à voix haute depuis des années. Le son de ma voix m’effraie moi-­même.

			— Tu n’as pas besoin de le savoir.

			Elle ouvre la porte et s’échappe vers son monde, me condamnant à cinq années supplémentaires dans le mien. Je suis patiente. Je peux attendre.

		
	
		
			

			Sixième jour

			Chapitre 80

			— Le temps ne s’améliore pas, dit Boyd lorsque Lottie le croisa sur les marches du commissariat.

			Elle composa le code sur la porte intérieure et ils montèrent ensemble les escaliers jusqu’au bureau.

			— Les sacs de sable qui retiennent la rivière sont sur le point de céder, dit-­elle en accrochant sa veste. Aucun signe de McMahon dans son bureau.

			— Je croyais qu’elle était déjà sortie de son lit ?

			— C’était dans le centre de la ville. Près de chez moi, l’eau a dépassé les berges et la municipalité a posé des sacs de sable. Je ne sais pas combien de temps ils tiendront.

			— Quel temps ! McMahon entra dans le bureau en secouant son manteau, éclaboussant les bureaux et les papiers. J’en ai assez d’entendre les gens se plaindre.

			

			— N’écoutez pas alors. Pourquoi ne pas…

			— Lottie ! dit Boyd, ses yeux noisette lui lançant un avertissement à travers le bureau.

			— J’allais juste dire : pourquoi ne prendriez-­vous pas une tasse de café bien chaud ?

			Elle tenta de lever les yeux au ciel, mais lorsque Boyd rit, elle comprit que ses efforts avaient abouti à quelque chose de complètement différent.

			— Bonne idée, dit McMahon. Deux sucres. Je l’aime bien sucré.

			— Je ne suggérais pas…

			— Je vais le chercher, dit Boyd.

			Lottie le suivit jusqu’à la cuisine de fortune.

			— Je ne peux pas croire que nous n’ayons toujours aucune trace d’O’Dowd ou d’Arthur Russell, dit Boyd.

			— Et je ne peux pas croire que Corrigan ne m’ait pas convoquée après que McMahon s’est plaint hier, déclara Lottie.

			— Je pense que notre patron est dans ton camp.

			— Je le suis. Du moins pour l’instant. Corrigan passa la tête dans l’espace confiné. Mais si vous ne résolvez pas cette affaire et si vous ne renvoyez pas bientôt cet abruti à Dublin, je crois que je vais moi-­même jeter l’éponge.

			Lottie regarda Boyd et ils éclatèrent de rire. Elle sentit la tension se relâcher entre ses épaules tandis que Corrigan s’éloignait dans le couloir en marmonnant qu’il fallait préparer un communiqué de presse.

			Une tasse de café à la main, ils retournèrent au bureau. Lottie buvait une gorgée lorsque Kirby entra précipitamment.

			— Nous avons un appel d’urgence à Gaddstown, dit-­il en haletant. J’ai envoyé une équipe suivre l’ambulance. Un voisin a signalé que du sang suintait sous la porte arrière d’une maison.

			— Où se trouve Gaddstown ? demanda Lottie en se levant à moitié de sa chaise.

			— Numéro 2 Treetops. Pourquoi ?

			Sa bouche s’assécha et elle crut que ses jambes allaient se dérober sous elle. Elle agrippa le bord de son bureau d’une main tandis que, de l’autre, elle fouillait une pile de papiers.

			— Bon sang ! Boyd se leva d’un bond et commença à rassembler les rapports tombés. Mais qu’est-­ce que tu cherches ?

			Lottie brandit une page arrachée d’un petit carnet.

			— Numéro 2 Treetops, murmura-­t-elle.

			— Et alors ? Boyd posa les dossiers sur son bureau. Qu’est-­ce que c’est ?

			— C’est là que Cathal Moroney habite.

		
	
		
			

			Chapitre 81

			Les premiers intervenants avaient tendu un ruban de scène de crime entre les piliers de l’entrée à l’avant de la maison. Une ambulance était garée derrière une Ford Focus. Devant elle, un monospace.

			Lottie jeta un coup d’œil à l’intérieur de la voiture à sept places. Deux sièges pour enfants étaient attachés à l’arrière.

			— Moroney est-­il marié ? demanda-­t-elle à Boyd, réalisant qu’elle ne savait pas grand-­chose sur le journaliste.

			— Je suis sûr que nous allons le découvrir.

			L’officier en uniforme qui se tenait devant la porte d’entrée leva la main.

			— Nous attendons la scientifique, inspectrice.

			— Je dois voir par moi-­même, dit Lottie. Boyd retourna à la voiture chercher des vêtements de protection. Comment c’est là-­dedans ?

			— Moche, vraiment très moche.

			— Qui a enfoncé la porte ?

			— Mon collègue. Il désigna un homme adossé à un arbre, le visage encore plus vert que les branches. Il est entré et ressorti avant que je n’aie pu aller plus loin que la cuisine. Nous avons appelé des renforts et la police scientifique, nous avons sécurisé le site et nous avons attendu.

			

			Lottie enfila rapidement une combinaison, des surchaussures, des gants et un masque. Le policier s’écarta et elle franchit la porte d’entrée endommagée.

			L’odeur métallique et familière du sang lui parvint. À sa droite, un escalier menant au premier étage, à sa gauche, une porte était ouverte. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Une pièce familiale. Une cheminée avec des cendres, un salon fleuri, des coussins éparpillés pêle-­mêle. Dans un coin, une boîte en plastique débordant de jouets.

			— J’ai un mauvais pressentiment, Lottie, dit Boyd.

			Elle tremblait.

			— Moi aussi.

			Ils quittèrent la pièce et se dirigèrent vers la cuisine. Moderne, ouverte, avec un îlot au centre. Le petit-­déjeuner était préparé. Une brique de jus d’orange sans pulpe. Des boîtes de céréales. Coco Pops, muesli. Deux tasses en céramique. Deux gobelets en plastique. Un bleu. Un rose. Deux bols en plastique. Un bleu. Un rose.

			Allongée contre le placard sous l’évier, une femme aux longs cheveux noirs collés sur son crâne. Le sang avait cessé de couler. Il s’était répandu sur le côté de son visage et de son cou et avait imbibé sa nuisette en coton blanc. Ses yeux étaient fermés. Elle ressemblait à une poupée qu’un enfant négligent aurait fait tomber. Ses jambes étaient écartées, les mains le long du corps, paumes vers le haut. Son sang avait coulé vers la porte de derrière. C’est sans doute ce que la voisine avait vu sur la marche.

			— Où sont les enfants, Boyd ? Où est Moroney ? demanda Lottie, sachant que la réponse à l’une de ces questions, voire aux deux, se trouvait derrière l’îlot du petit-­déjeuner.

			

			Elle fit un pas sur le carrelage couleur crème.

			— McGlynn va te faire la peau, dit Boyd.

			Elle continua à contourner l’îlot, retenant son souffle, fermant presque les yeux.

			Elle expira bruyamment.

			— C’est Moroney.

			L’homme qu’elle avait considéré comme son ennemi juré gisait sur le sol, un couteau à manche noir dépassant de son estomac, toujours serré dans sa main. Avait-­il essayé de l’extraire ou s’était-­il poignardé lui-­même ? Son visage était meurtri et ensanglanté. Sa bouche était ouverte, son sourire éclatant avait disparu.

			Boyd dit :

			— Drame familial ?

			Lottie regarda autour d’elle et saisit la main tendue de Boyd.

			— Où sont les enfants ?

			Elle se précipita vers le policier à la porte d’entrée.

			— Avez-­vous vérifié à l’étage ?

			— Non, inspectrice. Je vous attendais, vous et la scientifique.

			— Vous n’avez pas vérifié si les enfants étaient là ? Mon Dieu !

			Elle se retourna et monta à toute vitesse.

			

			— Lottie, attends ! cria Boyd.

			— Ils sont peut-­être vivants, cria-­t-elle par-­dessus son épaule.

			Un palier s’étendait devant elle. De ses doigts gantés, elle ouvrit la première porte. La salle de bains.

			— Il n’y a pas de trace de sang, dit Boyd.

			— Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			— Si Moroney avait pété les plombs et tué sa famille avant lui, il y aurait du sang partout.

			— Tais-­toi.

			La porte suivante était grande ouverte. La chambre principale. Couette rejetée en arrière et draps froissés, comme si les occupants venaient de sauter du lit. Ils n’y retourneraient jamais, pensa-­t-elle.

			La porte suivante portait le nom de jake en lettres de plastique bleu, épinglées sur la porte. En jetant un coup d’œil sur le palier, elle vit une autre porte avec des lettres roses. annie.

			— Oh, mon Dieu, Boyd. Je ne peux pas le faire.

			Elle se recula, respira profondément et poussa la porte. La chambre de Jake était vide. Elle suivit Boyd dans la chambre de la petite fille. Elle aussi, vide.

			— Où sont les enfants ? s’écria-­t-elle.

			Un gémissement provenant du coin de la pièce l’alerta. L’armoire !

			

			Courant sur la moquette rose à poils longs, elle ouvrit la porte coulissante, écarta les vêtements suspendus et se mit à genoux.

			— Annie ? Ma chérie, je suis une amie. Tout va bien maintenant. Personne ne va te faire de mal. Caressant le bras de l’enfant recroquevillée et tremblante, elle retira son masque et sa capuche, ne voulant pas terroriser davantage la petite fille.

			— Maman ? Où est ma… ma… maman ?

			Lottie souleva délicatement Annie pour la faire sortir de son refuge. Boyd se pencha pour continuer à chercher. Il secoua la tête.

			— Annie chérie, où est ton frère ? Où est Jake ?

			L’enfant dans ses bras hurla.

			Boyd se précipita dans la chambre du garçon. Lottie l’entendit tirer sur les portes et les tiroirs. Il revint.

			— Il n’est pas dans sa chambre.

			Le bruit de l’agitation en bas parvint aux oreilles de Lottie.

			— Emmenons cette petite à l’ambulance, dit-­elle.

			Au bas de l’escalier, elle dirigea Jim McGlynn vers la cuisine. Boyd passa devant elle et sortit par la porte d’entrée, appelant un ambulancier.

			— Je veux ma maman, cria Annie en s’accrochant au cou de Lottie.

			— Trouve le voisin qui a signalé cela, ordonna Lottie à Boyd.

			

			Assise sur la dernière marche, elle prit une veste polaire pour enrouler l’enfant dedans, puis se rendit compte qu’elle risquait de compromettre des indices qui pourraient se trouver sur la fillette. Elle attendit. Moroney avait-­il tué sa femme, puis s’était-­il suicidé, comme Boyd l’avait supposé ? Moroney ne lui avait-­il pas dit hier qu’il travaillait depuis des années sur une histoire de crime organisé ? Peut-­être s’était-­il approché trop près de la vérité et avait-­il dû être éliminé. Mais pourquoi tuer sa femme ? Bon sang, elle ne connaissait même pas le nom de cette femme, elle ne savait même pas que Moroney était marié et avait des enfants. Elle s’était complètement trompée sur lui.

			Boyd revint avec une femme, les joues baignées de larmes, les cheveux tombant en désordre sur ses épaules.

			— Voici Dee White. Jake a passé la nuit avec son fils. Elle l’a ramené à la maison ce matin et n’a pas eu de réponse à la porte d’entrée. Quand elle est passée par l’arrière… elle a vu le sang.

			— J’avais Jake avec moi. Je l’ai pris dans mes bras et j’ai couru à la maison pour appeler les services d’urgence. Je savais que quelque chose n’allait pas.

			— Quel âge a Jake ?

			— Il a cinq ans. Annie a trois ans. Veux-­tu venir avec moi, ma chérie ?

			— Annie, je veux que tu ailles avec Dee, dit Lottie. Tu verras bientôt Jake. Cela te plairait-­il ?

			La petite fille murmura et se dégagea de l’étreinte de Lottie. Dee la prit dans ses bras et Boyd les guida vers l’ambulance. Lottie demanda à un policier de rester avec elles en permanence. La petite fille avait peut-­être vu quelque chose. Entendu quelque chose. Ils devraient l’interroger à un moment ou à un autre. Elle n’a que 3 ans, pensa Lottie, et elle se retourna vers la cuisine de la mort.

		
	
		
			

			Chapitre 82

			McGlynn et son équipe travaillaient en silence. Il devait y avoir un bureau ou une pièce de travail. Lottie essaya la porte à sa gauche. La buanderie. La machine à laver avec un programme de lavage de nuit. Un panier vide reposait sur le sol, prêt à recevoir les vêtements. Des vêtements qui ne seraient plus jamais portés.

			Des manteaux étaient suspendus à des crochets, des bottes en caoutchouc bien alignées en dessous. Sur une étagère, une paire de petites chaussures de football, avec de la terre incrustée sous les crampons.

			— Dehors, dit McGlynn. Vous avez piétiné ma scène de crime. Trop, c’est trop !

			— Plus tard, après l’arrivée de la médecin légiste.

			Sans jeter un coup d’œil aux corps, elle retourna dans le couloir et entra dans le salon. Derrière la cheminée, une porte était ouverte. Avant que McGlynn ou l’un des membres de son équipe ne puisse l’arrêter, elle entra.

			Le bureau de Moroney. La seule chose qui n’avait pas été renversée était un vieux bureau dont les tiroirs étaient ouverts. Il avait l’air d’avoir été fabriqué à la main. Des planches de bois grossièrement taillées étaient clouées ensemble. Les tiroirs d’un caisson de rangement, posé sur le côté, avaient été arrachés de leurs glissières. Ils étaient empilés les uns sur les autres, leur contenu renversé et déchiré. Derrière le bureau, les stores étaient baissés, mais un peu de lumière pénétrait par les côtés. Lottie remarqua la photographie encadrée accrochée au mur. Un Moroney assis, avec son habituel sourire éclatant, les bras d’une belle femme posés sur ses épaules, si différente de l’apparence qu’elle avait maintenant sur le sol de la cuisine. Deux enfants, souriant à l’appareil, assis sur ses genoux, leurs bras enroulés autour de son cou. Étouffant un sanglot, Lottie pleura silencieusement l’homme qu’elle n’avait jamais apprécié et la famille dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.

			— Inspectrice ?

			Jane Dore se tenait debout dans le couloir, vêtue d’un tailleur.

			Désormais convaincue que Moroney n’avait pas assassiné sa femme avant de se suicider, Lottie sortit du bureau d’un pas déterminé. Quelqu’un avait cherché quelque chose. Et elle ne savait pas si cette personne l’avait trouvé ou non. Mais une fois que les techniciens de la scientifique auraient terminé leur travail, elle reviendrait.

			— C’est une affaire affreuse, dit-­elle.

			— Ne le sont-­elles pas toutes ? dit Jane, en se dirigeant vers la cuisine.

			À l’extérieur de la tente dressée devant la porte d’entrée, l’air froid s’était à nouveau transformé en pluie et, Lottie, la bouche crispée, se dépêcha de faire le tour de la maison pour chercher Boyd.

			* * * * *

			— Cathal et Lauren Moroney ont été assassinés entre cinq et sept heures ce matin, dit Boyd en allumant deux cigarettes.

			— Un meurtrier très prudent qui est rentré et sorti sans être vu par les voisins.

			Boyd consulta son carnet de notes.

			

			— Nous avons le témoignage d’un homme qui habite en bas de la rue. Il dit avoir entendu une voiture vers six heures. Il a regardé par la fenêtre de sa chambre. Il faisait encore assez sombre, il ne peut donc pas être sûr de la couleur, mais c’était, sans doute, une berline.

			— C’est déjà beaucoup.

			— C’est mieux que rien.

			— Je n’arrête pas de penser à cette pauvre petite fille. Qu’a-­t-elle entendu pour être terrifiée au point de se cacher ?

			— Peut-­être que le tueur l’a poussée dans l’armoire ?

			— Je ne pense pas qu’il ait eu le temps de faire ça.

			Lottie tira une longue boufée sur sa cigarette, essayant de la protéger de la pluie avec son autre main. Je dirais que Moroney était dans la chambre en train de s’habiller. Il a entendu sa femme crier ou quelque chose comme ça. Son instinct a pris le dessus. Il a caché sa fille et a dévalé les escaliers pour voir ce qui se passait.

			— Cela semble stupide. Sa femme aurait pu crier en se brûlant sur la cuisinière ou autre. Pourquoi aurait-­il immédiatement pensé que quelque chose n’allait pas du tout ?

			Lottie observait Boyd qui faisait les cent pas, évitant les flaques d’eau sur le sol. La fumée de cigarette flottait autour de lui comme de la brume.

			— Moroney enquêtait sur un réseau de trafic de drogue, dit-­elle en tirant une dernière bouffée avant d’écraser le mégot sous sa botte.

			Boyd cessa de faire les cent pas.

			

			— Comment le sais-­tu ?

			— Il me l’a dit.

			Boyd resta immobile.

			— Quoi ? dit-­elle. Ne me regarde pas comme ça.

			— Comme quoi ? Lottie, que faisais-­tu avec Moroney ?

			— Je ne faisais rien.

			Il lui saisit le bras. Elle sentit l’odeur fraîche de la pluie qui s’élevait de ses vêtements. Des gouttes tombaient de ses cheveux sur ses joues et son nez. Trop proche. Elle recula d’un pas, secoua la tête et s’éloigna.

			— Tu ferais mieux de me le dire, lui cria-­t-il.

		
	
		
			

			Chapitre 83

			McMahon faisait les cent pas dans le bureau, aussi remonté que Boyd l’avait été plus tôt. Lottie jeta son sac par terre, sous son bureau.

			— Je pense que votre ami Henry « Hammer » Quinn pourrait être derrière les meurtres des Moroney, déclara-­t-elle.

			— Ce n’est pas possible.

			Il s’arrêta à côté de son bureau.

			— Pourquoi ? Moroney m’a dit qu’il enquêtait sur un réseau de trafic de drogue. Il devait avoir quelque chose qui valait la peine de le tuer.

			— Eh bien, ce n’était pas Hammer, parce que je l’ai fait arrêter hier soir. Il a été cueilli à son domicile. Il a passé la nuit au poste de police de Store Street.

			— Merde. Ce devait être l’un de ses associés alors, dit-­elle en se mordant la lèvre, se demandant si elle n’avait pas tout faux. Encore une fois.

			— Hammer a été longuement interrogé. Il a admis certaines choses, mais il jure qu’il n’a pas vu ni eu de nouvelles de Jérôme depuis deux ans. Il dit qu’il n’a rien à voir avec les meurtres commis à Ragmullin. Même si je déteste l’admettre, j’ai tendance à le croire.

			— Bon sang, c’est un sacré retournement de situation. C’est vous qui affirmiez haut et fort que tout cela avait un rapport avec la drogue.

			

			Lottie frappa du poing sur le bureau et une pile de dossiers trembla sans tomber. Toute l’enquête avait commencé par le meurtre de Tessa Ball. Était-­elle le maillon crucial de toute cette affaire ?

			— Je ne dis pas que ça n’a rien à voir avec la drogue, mais que Hammer et son gang ne sont pas impliqués. Je pense que nous devons découvrir qui fournissait Lorcan Brady et Jerôme Quinn en héroïne et à qui ils fournissaient le cannabis, déclara-­t-il.

			— Et la nourriture pour poissons que nous avons trouvée dans la maison de Brady, s’énerva Lottie. Ajoutez cela à votre liste pendant que vous y êtes.

			— Qu’est-­ce que cela a avoir là-­dedans ?

			— Il n’y avait pas d’aquarium.

			— Ah ! C’est utilisé pour couper l’héroïne. Ça permet d’en faire plus. Et de gagner plus d’argent.

			— J’aurai tout entendu maintenant.

			— Oh, j’en doute.

			Lottie déplaça sa chaise vers son bureau, puis prit le premier dossier de la pile et l’ouvrit. Les mots dansaient devant ses yeux tandis qu’elle essayait de détourner son attention de McMahon qui entrait dans son bureau.

			Son téléphone sonna.

			— Oui, Don, dit-­elle au sergent d’accueil.

			

			— Une Annabelle O’Shea est en bas et vous demande. Je lui ai dit que vous étiez occupée, mais elle insiste.

			Elle n’avait jamais rappelé Annabelle. Qu’y avait-­il de si urgent ? Mais son amie pourrait bien être le répit dont elle avait besoin.

			— Faites-­la entrer dans la salle d’interrogatoire s’il n’y a rien d’autre de disponible et je descends dans deux minutes

			— Je convoque une réunion d’équipe. Dans cinq minutes dans le bureau des enquêtes.

			— Je suis occupée, dit Lottie et elle s’échappa.

			* * * * *

			On se croirait sur Mars, pensa Lottie en entrant dans la salle étouffante des interrogatoires. Le monde extérieur cessait d’exister une fois que l’on s’asseyait à la table en acier, dont les pieds étaient vissés au sol.

			Elle eut le souffle coupé.

			— Annabelle ! Qu’est-­ce qui t’est arrivé ?

			— Je dois te parler, Lottie.

			Approchant une chaise, elle s’assit à côté de son amie, qui ne ressemblait en rien au médecin confiant qu’elle avait connue pendant la plus grande partie de sa vie.

			Annabelle leva une main bandée et repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille, dont le lobe était couvert de sang séché. De l’autre main, elle traça une ligne autour de son cou et ses doigts tremblants tirèrent sur le col roulé de son pull-­over noir.

			

			— Mon Dieu…

			Lottie regarda fixement les marques qui entouraient sa gorge.

			— Qu’est-­ce qui s’est passé ?

			— Peux-­tu allumer l’enregistreur avant que je ne dise quoi que ce soit ?

			— Si tu déposes une plainte officielle, je demanderai à quelqu’un de nous rejoindre et j’enregistrerai la conversation.

			Lottie resta figée, ne sachant pas si elle devait prendre son amie dans ses bras ou appeler une ambulance.

			— Non, je ne veux personne d’autre. Je vais d’abord te raconter. Ensuite, tu pourras décider de ce que tu veux faire.

			— Je vais peut-­être l’enregistrer par mesure de sécurité. Cela ne tiendra peut-­être pas devant un tribunal, mais si tu ne veux pas d’autre témoin, c’est ton choix.

			Après avoir enclenché les boutons, Lottie se présenta formellement et demanda à Annabelle de dire son nom pour l’enregistrement. Elle aurait vraiment dû être à l’étage pour s’occuper des meurtres des Moroney. Mais son amie avait l’air trop bouleversée pour que ce ne soit pas grave.

			— Maintenant, Annabelle, raconte-­moi ce qui t’est arrivé. Comment t’es-­tu fait ces blessures ?

			— Je ne suis pas sûre, Lottie. C’est un peu personnel, mais en même temps, j’ai tellement peur.

			— Tu présentes des blessures visibles à la main, au cou et à l’oreille. Il va falloir les photographier. Qui t’a agressée ?

			

			Annabelle murmura quelque chose.

			— Je suis désolée, mais tu dois parler plus fort pour l’enregistrement…

			Venait-­elle d’accuser son mari d’agression ? Oh, mon Dieu, elle avait besoin que Boyd soit présent.

			— Mon mari, Cian O’Shea. La voix d’Annabelle était plus forte maintenant. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je suis ici.

			— Si ce salaud a fait ça, il doit être inculpé.

			— Écoute-­moi jusqu’au bout, s’il te plaît. Ensuite, je déciderai ce que je veux faire.

			Saisissant la main de son amie, Lottie la regarda dans les yeux et y vit le reflet d’une intense tristesse. Elle savait qu’Annabelle était responsable de sa vie, mais aucune de ses aventures ne justifiait les mauvais traitements qu’elle devait subir. Et qu’y a-­t-il de plus important que de dénoncer son mari pour agression ?

			— Je t’écoute.

			Elle attendit qu’Annabelle déglutisse, refoule ses larmes et retira sa main.

			— Je sais que tu penses que Cian était un homme bien. Un gars tranquille, attendant patiemment pendant que je faisais la fête et que je couchais à droite et à gauche. C’était peut-­être vrai, mais quand il a découvert ma liaison avec Tom Rickard, quelque chose a changé radicalement en lui. C’est comme si cette liaison avait brisé son cœur en deux. Elle marqua une pause, déglutit, prit une grande inspiration, expira et poursuivit. Je pouvais supporter les moqueries. Les regards assassins. Les insultes. Je pouvais supporter tout cela… Je le croyais. J’ai voulu partir plusieurs fois, mais les jumeaux… vois-­tu, il ne les laisserait jamais partir avec moi. Il me l’a répété si souvent, Lottie, que j’ai craint qu’il ne veuille pas seulement dire qu’il ne les laisserait pas partir. Tu me suis ?

			Lottie réfléchit un instant. Cela ne ressemblait pas au Cian qu’elle croyait connaître. Mais elle avait senti que quelque chose n’allait pas lorsqu’elle lui avait rendu visite l’autre jour.

			— Je te suis. Mais même si Cian t’a fait subir ces choses horribles, je ne pense pas qu’il ferait du mal à ses propres enfants.

			Annabelle se mit à rire, et Lottie tressaillit en entendant la fêlure de ce son. On aurait dit le gémissement d’un animal blessé.

			— Si, il le frait. S’il est capable de me violer dans notre propre cuisine, avec les jumeaux à proximité, alors il est capable de tout. Mais Lottie…

			— Un viol ? Bon sang, Annabelle ! Je vais chercher Boyd. Il faut que ce soit officiel.

			— Écoute-­moi d’abord. Je pense que Cian est impliqué dans quelque chose de très sombre. Quelque chose de dangereux. Il passe des heures enfermé dans son bureau, et je dis bien « enfermé ». Il a mis un code sur la porte pour m’empêcher d’entrer et de fouiner. Mais je suis entrée. Il l’a laissée ouverte exprès, pour me tester. J’avais des soupçons… mais maintenant… maintenant je suis sûre.

			— Sûre de quoi ?

			— Il fait quelque chose de terrible. Il disparaît de la maison tous les soirs et ne revient qu’au petit matin. Je ne sais pas où il va, mais la nuit dernière, je l’ai entendu partir vers quatre heures du matin. Il est rentré alors que je partais travailler. Il était… Oh, Lottie. Il était couvert de sang.

			— Quoi ?

			— Du sang. Annabelle marqua une pause. Je peux avoir un verre d’eau ?

			— Bien sûr, et je vais chercher Boyd. Attends ici une minute.

			Elle se dirigea vers la porte et cria à quelqu’un d’aller chercher Boyd et d’apporter de l’eau. Elle se rassit, vérifia l’enregistreur et attendit pendant qu’Annabelle fixait un point invisible sur le mur.

			— Tu voulais me voir ? Boyd entra dans la pièce avec un pichet d’eau et deux gobelets en papier. Annabelle ! Que vous est-­il arrivé ?

			— Est-­ce que tu peux continuer, Annabelle ?

			Annabelle vida sa tasse d’eau et Boyd la remplit à nouveau. Elle but une gorgée, puis se mordit la lèvre avant de continuer.

			— Cian est entré dans la cuisine littéralement trempé par la pluie et je pouvais voir du sang sur ses mains. Je pense qu’il avait essayé de les laver, mais je suis médecin, je sais reconnaître les traces de sang quand j’en vois. Je devais être bouche bée devant lui parce qu’avant que je m’en rende compte, il m’avait donné un coup de poing dans l’estomac. Quand je suis tombée par terre, il m’a maintenue au sol avec son pied. J’ai cru qu’il allait me donner un coup de pied dans la tête, mais il s’est ravisé, m’a relevée et m’a pris à la gorge. J’ai senti son odeur à ce moment-­là. Le sang. Je pouvais le sentir sur sa peau.

			— Que s’est-­il passé ensuite ? demanda Lottie, en gardant sa voix basse et calme, malgré ce qu’elle entendait.

			

			— Il a grogné, comme un chien. Il m’a dit de fermer ma gueule comme ça il n’aurait pas à me tuer moi aussi.

			— Te tuer aussi ? Qui a-­t-il tué ?

			— Je ne sais pas, mais j’ai entendu à la radio dans la voiture qu’il y avait un meurtre présumé à Gaddstown et j’ai dû venir ici. Suis-­je mariée à un meurtrier ?

			Lottie regarda Boyd. Il avait l’air aussi incrédule qu’elle.

			— Raconte-­moi ce qui s’est passé ensuite.

			— Il s’est déshabillé, et a mis une machine en route. Puis il est monté, nu, dans son bureau. Sans se soucier que les jumeaux le voient. Peu importe comment il se comporte avec moi, il reste généralement calme en présence d’autres personnes. Là, il est devenu fou. Dément ? Je ne sais pas, mais il m’a vraiment fait peur. Qu’a-­t-il fait, Lottie ?

			— J’ai l’intention de le découvrir, dit Lottie. Où est-­il maintenant ?

			— À la maison.

			— Où sont les jumeaux ?

			— Chez un ami. J’ai attendu qu’ils se lèvent et prennent leur petit-­déjeuner. J’ai souri et je les ai déposés. Je ne pouvais pas me résoudre d’aller au cabinet, alors j’ai conduit jusqu’au lac et je suis restée assise dans ma voiture pendant quelques heures pour décider de ce que j’allais faire. Et maintenant, je suis ici.

			— Annabelle, nous allons chercher Cian et l’amener ici pour l’interroger. Tu dois signer ta déclaration. Ensuite, je pense que tu devrais aller chercher les enfants et réserver une chambre d’hôtel pour cette nuit.

			

			— Pourquoi ne puis-­je pas rentrer à la maison une fois que vous aurez emmené Cian ?

			— Nous devons l’interroger et voir si nous pouvons obtenir des preuves permettant de le relier à un crime. Vous serez plus en sécurité loin de chez vous jusqu’à ce que nous ayons une idée plus claire de la situation. Ai-­je la permission d’entrer dans ta maison ?

			Annabelle décrocha une clé de son trousseau et la lui tendit.

			— Vous aurez aussi besoin du code de l’alarme.

			Elle le lui donna et Boyd le nota.

			— Tout est de ma faute, s’écria-­t-elle. Si j’étais restée fidèle, cela ne serait jamais arrivé.

			— Ne te blâme pas. Personne ne sait ce qui pousse quelqu’un à changer son comportement. Et Cian est responsable du sien.

		
	
		
			

			Chapitre 84

			Une fois Annabelle partie, Lottie et Boyd retournèrent dans le bureau des enquêtes. Aucun signe de McMahon.

			Kirby déclara :

			— Nous avons obtenu des données actualisées du téléphone d’Emma. Elle a passé un appel après sa disparition.

			— Pour qui ?

			— À qui, dit Boyd.

			— Pas maintenant, Boyd. Qui a-­t-elle appelé ?

			— Natasha Kelly.

			— Oh, je pensais que c’était peut-­être quelqu’un à qui nous pourrions imputer son meurtre. Elle cherchait un soutien moral, je suppose. Une discussion entre filles. Quand a-­t-elle appelé ?

			— 12 h 05. Cela a duré quatre minutes et trois secondes.

			— Et aucun autre appel ? Même pas à son père ?

			— Non. C’est tout. Comme nous n’avons pas pu localiser le téléphone avant, je pense qu’elle avait enlevé la batterie.

			— C’est logique, puisque nous avons trouvé la carte SIM et la batterie séparées du téléphone, dans la cuisine. Elle réfléchit un instant. Qu’est-­ce qui était si important pour que Natasha ait été la seule personne en qui Emma avait suffisamment confiance pour la contacter ? Nous devons interroger Natasha Kelly. Avez-­vous les données du téléphone d’Emma pour la nuit du meurtre de Tessa Ball ?

			Kirby feuilleta les pages.

			— Rien jusqu’à l’appel au 112. Bon sang, je croyais que les jeunes étaient toujours sur leur téléphone.

			— Il est très rare qu’ils téléphonent ou envoient des SMS, dit Lottie en pensant à ses propres enfants. Facebook, Snapchat et WhatsApp. Vérifiez ses comptes sur les réseaux sociaux. Voyez si vous trouvez quelque chose.

			— D’accord, patron, dit Kirby en se grattant la tête.

			Maria Lynch prit la parole.

			— J’ai déjà consulté son Facebook. Rien d’inhabituel. Elle n’avait pas de compte Twitter.

			— Avez-­vous vérifié les comptes de Natasha ?

			— Non, mais je vais le faire.

			— Nous avons un nouveau développement qui pourrait répondre à quelques questions sur la mort de Cathal et Lauren Moroney.

			— Enfin, des réponses. Le commissaire Corrigan entra. J’en ai assez que les médias nous traitent de poulets sans tête. Ces meurtres sont comme un cancer agressif qui se propage trop vite. Nous devons y mettre un terme. Je veux dire aujourd’hui.

			Il partit presque aussi vite qu’il était arrivé.

			

			— Vous avez entendu ce qu’il a dit, dit Lottie. Et si le meurtre de Tessa avait un rapport avec la terre, calculez combien elle valait et qui aurait intérêt à éliminer toute sa famille.

			— Hormis O’Dowd, Arthur Russell est le dernier survivant, déclara Lynch.

			— Eh bien, trouvez-­les. Boyd, tu viens avec moi.

			— On a besoin de renforts ?

			— Voyons d’abord à qui ou à quoi nous avons affaire. D’accord ?

			Boyd secoua la tête.

			— Cian O’Shea. Qui le croirait ?

			— Pas grand monde, j’en suis sûre. Allons chez lui avant qu’il ne contacte un avocat.

			* * * * *

			La maison avait l’air plus sinistre aujourd’hui que dans les souvenirs de Lottie. Elle sortit la clé, prête à la mettre dans la porte.

			— Le code d’alarme. Tu l’as ? demanda-­t-elle.

			— Dans ma tête, dit Boyd.

			— Annabelle n’était pas sûre qu’elle serait activée, mais si le clavier émet des bips, c’est qu’elle est enclenchée.

			Lottie introduisit la clé dans la serrure et la tourna. Ils entrèrent dans la pièce au carrelage noir et blanc en forme de losange et écoutèrent. Pas de bip de l’alarme. Pas un bruit. Elle se glissa dans la cuisine, regarda rapidement autour d’elle. Il n’y avait personne. Elle s’arrêta devant la buanderie. La machine à laver n’émettait aucun son. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. La porte de la machine était ouverte. Elle était vide.

			— Où a-­t-il mis les vêtements ? murmura-­t-elle.

			Boyd regarda le jardin derrière la maison.

			— Il y a une voiture dans le garage. Il doit être ici.

			Alors qu’elle s’apprêtait à repartir, Lottie aperçut un panier à linge posé sur un plan de travail. Avec des gants de protection sur les mains, elle fouilla dans les vêtements. Une veste, un pull, une chemise, un pantalon et des sous-­vêtements d’homme.

			— Où a-­t-il laissé ses chaussures ? Nous devrons tout mettre dans un sac une fois que nous l’aurons trouvé.

			De retour dans le hall, elle se demanda s’ils ne devraient pas demander un mandat. En haut des escaliers, elle vit la porte avec le clavier. Ouverte. Elle haussa un sourcil vers Boyd, interrogative. Mais elle réalisa alors que Cian n’avait pas besoin de fermer son bureau à clé pendant la journée, lorsque sa famille était absente.

			D’un signe de tête, elle indiqua à Boyd de la suivre.

			Devant la porte, elle garda la main sur son arme, ne sachant pas comment la situation allait évoluer. Du bout de sa botte, elle poussa la porte vers l’intérieur.

			— Il n’est pas là, dit Boyd.

			— Tout cet équipement. On se croirait dans un studio hollywoodien.

			

			— Vous êtes en infraction sur ma propriété.

			Lottie se retourna brusquement et heurta Boyd.

			Cian O’Shea se tenait sur le palier, nu. Avec un air sauvage.

			— Ah, c’est justement l’homme que nous cherchons, dit Lottie, improvisant.

			— Sortez de chez moi. Tout de suite.

			En le regardant attentivement, Lottie ne vit aucune blessure apparente sur son corps. Elle se concentra sur le couteau qu’il tenait dans sa main.

			— Je pense que vous devriez poser votre arme et vous habiller, puis nous pourrons discuter.

			— J’ai dit : dehors !

			Il entra dans le bureau. Lottie resta immobile. Les yeux de Cian étaient ceux d’un prédateur. Était-­ce le même homme qui avait été marié à son amie pendant vingt ans ? Elle ne le reconnaissait pas. Il avait la bouche tombante et les cheveux en bataille.

			Alors que Cian s’avançait, Boyd se jeta sur lui. Le couteau tomba sur le sol et, avant que Lottie ne puisse réagir, Boyd avait passé les menottes à l’homme nu. Cian s’effondra et se mit à pleurer.

			— Je ne voulais pas les tuer. Ce n’était pas censé se passer comme ça.

			— Appelle la scientifique et fais-­le sortir d’ici, dit Lottie.

			Boyd conduisit l’homme dans sa chambre, où il trouva un peignoir pour cacher sa nudité, avant de lui faire descendre les escaliers, en lui lisant ses droits. O’Shea, tenant une arme mortelle, avait représenté une dangereuse menace pour deux inspecteurs. Ils pourraient probablement le garder en détention pendant vingt-­quatre heures pour ce seul chef d’accusation. Il reviendrait sur les mots qu’il venait de prononcer. Lottie avait besoin de preuves pour étayer la déposition d’Annabelle.

			Le bureau était équipé de plusieurs écrans accrochés au mur. Des écrans larges. Des écrans plats. Deux ordinateurs de bureau et des ordinateurs portables. Des câbles étaient soigneusement épinglés et fixés le long des murs. Un casque audio était suspendu à un crochet et le fauteuil en cuir était placé devant un bureau rempli de technologie.

			Le doigt encore ganté, elle appuya sur la touche Entrée de l’un des ordinateurs portables. L’écran s’alluma.

			— Bon sang, dit-­elle en poussant un long soupir. Dans quoi diable Cian O’Shea était-­il impliqué ?

		
	
		
			

			Chapitre 85

			Kirby et Lynch étaient en train d’examiner les informations qu’ils avaient reçues du cadastre lorsque l’ordinateur de Boyd reçut un e-­mail.

			— Jette un oeil, Lynch. C’est peut-­être important.

			Lynch s’approcha et tapa sur le clavier de Boyd. Kirby la rejoignit.

			— Les dossiers des services de santé ?

			— La liste des patients de St Declan. Ouvrez-­la, dit Kirby.

			— Fais-­le toi-­même. Je ne suis pas une fouineuse.

			— Ah, Bon sang ! Kirby cliqua sur l’e-­mail et l’ouvrit. Des captures d’écran des manuscrits originaux. Je vais les imprimer et laisser Boyd poursuivre sa chasse à l’oie sauvage.

			Il retourna tranquillement à son bureau.

			— Alors, dit-­il, tout ce terrain appartenait à Stan et Kitty Belfield en 1970.

			— Qui était propriétaire avant eux ?

			— Ce qui importe, c’est de savoir qui en a été le propriétaire par la suite. Je ne sais pas pourquoi ni comment, mais en 1976, cette partie, qui comprend 260 hectares, était au nom de Tessa Ball. Cette parcelle, où Marian vivait, de vingt acres, était également au nom de Ball. Les Belfield sont restés propriétaires du manoir et des terres qui descendent vers le lac. Tu es d’accord avec moi jusqu’à présent ?

			Lynch acquiesça.

			— Oui.

			— Au cours de ces dernières années, les deux cent soixante acres de terres agricoles, y compris le cottage, ont été transférées à Mick O’Dowd. Auparavant, il n’était que locataire de la ferme. Pourquoi ce transfert ? Les terres de Carnmore, qui comprennent deux maisons, ont été cédées à Marian Russell. Rien n’est resté au nom de Tessa, sauf son appartement. Elle n’était pas en train de mourir ou quoi que ce soit d’autre, n’est-­ce pas ?

			— Rien n’est apparu lors de l’autopsie.

			— La question est donc de savoir ce qui a poussé une ancienne avocate fortunée à se défaire de sa fortune, déclara Kirby.

			— Est-­ce que cela a une quelconque importance ?

			— Il se pourrait que tout soit lié à la propriété foncière et non à la drogue.

			— L’argent, dit Lynch, est la racine de tous les maux.

			— Il faut en parler au patron, dit Kirby. Ils prennent leur temps pour revenir.

			— Qui prend son temps ? demanda McMahon en entrant dans le bureau.

			— Merde, dit Lynch.

		
	
		
			

			Chapitre 86

			Vêtu d’une combinaison blanche, Cian O’Shea affichait une mine morose dans sa cellule stérile. Lottie le laissa contempler les murs et se dirigea vers le bureau avec Boyd.

			— Le salaud, il ne dira rien tant qu’il n’aura pas vu son avocat.

			Boyd frappait du poing contre le mur à chaque marche qu’il gravissait.

			— Nous pourrons le coincer pour les meurtres de Moroney une fois que les techniciens de la police scientifique auront trouvé quelque chose sur les vêtements lavés.

			— Si ce qu’Annabelle a dit à propos du sang est exact, alors, oui.

			— Et son ADN devrait être dans la maison de Moroney. Mais pourquoi a-­t-il fait ça ? Lottie se dirigea vers le parking. Je tuerais pour une cigarette. Nous méritons une pause.

			Blottis dans l’embrasure de la porte arrière, Boyd alluma les cigarettes.

			Lottie prit une longue bouffée et regarda le ciel brumeux.

			— Cela finira-­t-il un jour ?

			— La pluie ?

			— Boyd, tu veux bien me prendre dans tes bras ? Juste un petit moment. Face à toute cette folie, j’ai envie de me sentir un peu humaine. Elle se tourna vers lui, il baissa la tête et il l’embrassa sur la joue avant de l’enlacer.

			— Tu es la personne la plus humaine que je connaisse, dit-­il dans ses cheveux.

			— Le monde est tellement rempli de monstres que j’ai peur pour ma famille. Je panique quand je pense à ce que nous trouverons ensuite. Elle se dégagea de son étreinte, tira une nouvelle bouffée de sa cigarette et l’éteignit. Et puis je me demande si mon père est impliqué dans l’incarcération de Carrie King à St Declan.

			— Quelle différence cela fait-­il ?

			— Peut-­être que c’était aussi un monstre. Elle jeta un coup d’œil vers les nuages qui se remettaient à lâcher des trombes d’eau. S’il était impliqué dans quelque chose d’illégal, peut-­être qu’il n’aimait pas ce qu’il était devenu.

			— Tu penses que c’est pour cela qu’il s’est suicidé ?

			— S’il s’est vraiment suicidé.

			Boyd jeta sa cigarette.

			— Tu ne le sauras peut-­être jamais, et tu as déjà assez de soucis pour le moment. Il la serra une dernière fois dans ses bras. Retournons à l’intérieur avant de nous noyer.

			— Nous n’avancerons pas tant que l’avocat d’O’Shea ne sera pas arrivé. Mais je voudrais d’abord parler à Natasha Kelly. Veux-­tu être un ange et m’y déposer ?

			* * * * *

			

			En chemin, ils passèrent devant la maison de Marian Russell. Elle se dressait comme un fantôme, un spectre sous la pluie.

			— Où Arthur Russell peut-­il bien se cacher ? demanda Lottie.

			— Nous avons interrogé tous ses amis connus. Nous avons cherché partout. Il n’a pas quitté le pays. Nous le trouverons.

			— Je ne pense pas qu’il ait tué sa propre fille. Lorsque nous lui avons parlé, il semblait sincèrement l’aimer.

			— On ne sait jamais ce qui peut pousser les gens à tuer. Regarde Cian O’Shea, déclara Boyd.

			— Quel était son mobile pour tuer les Moroney ? C’est ce que j’aimerais savoir.

			— Nous ne savons pas s’il a tué quelqu’un.

			— Pas encore.

			— Tu penses qu’il pourrait avoir assassiné les autres ?

			— Je ne sais pas, Boyd. Honnêtement, je ne sais pas quoi penser. Mais nous devons vraiment trouver Mick O’Dowd ainsi qu’Arthur.

			Il se gara devant la maison des Kelly. Pas de voiture.

			— Elles sont peut-­être allées faire des courses, dit Lottie.

			La maison semblait aussi vide que celle de Marian Russell. Elle sonna, martela la porte jusqu’à ce que ses jointures deviennent rouges.

			— Il n’y a personne, dit Boyd.

			

			— Vérifie l’arrière.

			Lottie partit en courant et Boyd la suivit.

			— Il n’y a définitivement personne ici, dit-­elle au bout d’une minute. Je pensais qu’elles avaient décidé de rester. Alors, où sont-­elles ? Je dois découvrir pourquoi Emma a téléphoné à Natasha.

			— Calme-­toi. Elles vont revenir.

			— J’ai un mauvais pressentiment.

			— Tu as toujours des mauvais pressentiments, Lottie.

			— Vérifie le numéro d’immatriculation et surveille le trafic radio pour les repérer. Merde, il n’y a même pas de voisin à qui demander quand elles ont été vues pour la dernière fois.

			— Tu veux bien arrêter de paniquer ? Elles ne sont pas loin.

			— Et comment le déduis-­tu ?

			— Oh, pour l’amour de Dieu.

			Lottie regarda Boyd retourner à la voiture. Il se pencha et prit la radio. Regardant à nouveau autour de la maison, elle nota la configuration du terrain et se demanda si Kirby avait reçu d’autres informations complémentaires à ce sujet.

			Depuis la voiture, Boyd cria :

			— McGlynn nous veut chez O’Shea.

		
	
		
			

			Chapitre 87

			— Nous avons envoyé les vêtements pour analyse, dit McGlynn en montant l’escalier.

			— Ils ont été lavés. Vous en tirerez quelque chose ? demanda Lottie.

			— Je croise les doigts pour que ce soit le cas.

			— Je ne savais pas que vous étiez du genre superstitieux.

			— Inspectrice Parker, vous ne savez rien de moi.

			— C’est vrai, dit Lottie en arrivant dans le bureau de Cian. Alors, que vouliez-­vous nous montrer ?

			— Voici Gary. C’est un génie de la technologie.

			Lottie salua le jeune homme d’un signe de tête. Il était équipé, tout comme elle, mais elle supposa qu’il était jeune. Il n’y a pas beaucoup de génies en technologie dans sa tranche d’âge. 

			— Qu’avez-­vous trouvé, Gary ?

			— C’est une sacrée installation, dit-­il. Il y a une suite complète de développement de jeux. Je pourrais passer la journée à l’examiner.

			— Gary, dit McGlynn. Dites aux inspecteurs ce que vous avez découvert.

			Le technicien s’éloigna à contrecœur de son trésor.

			

			— C’est un système de vidéosurveillance impressionnant. Connecté à distance. Et d’après ce que je peux voir, principalement via le réseau de téléphonie mobile.

			— Il espionnait donc les gens par l’intermédiaire de leur téléphone ?

			— Et via les webcams des ordinateurs.

			Il tapota un clavier de ses doigts gantés.

			L’écran auquel Lottie avait accidentellement accédé plus tôt s’ouvrit. Le cabinet médical d’Annabelle.

			Elle regarda Boyd.

			— C’est ce dont je t’ai parlé.

			— Donc ce salaud l’espionnait, dit Boyd.

			Gary cliqua sur une souris et un autre écran s’alluma.

			— Ça a l’air très moderne, dit Lottie.

			— C’est un bureau. Mais regardez le reflet sur la paroi en verre derrière le bureau.

			En se penchant, Lottie plissa les yeux pour mieux voir l’image.

			— Un gratte-­ciel ?

			— Je pense que ce bureau se trouve à Manhattan.

			— Bon sang, dit Boyd. Il espionnait quelqu’un à New York ?

			— Pouvez-­vous accéder à l’adresse de l’immeuble ? demanda Lottie.

			

			— L’image est fixe, elle n’est pas en direct. J’ai essayé d’accéder au code, mais sans succès.

			La fatigue et la frustration s’infiltrèrent dans ses os. Elle voulait juste que Gary en vienne au fait.

			— Et préparez-­vous pour celui-­ci. Le technicien alluma un troisième écran.

			— Qu’est-­ce que… ? Lottie resta bouche bée. C’est la chambre de mon fils. Elle le regarda, incrédule. Comment ?

			— Il a piraté son ordinateur en téléchargeant un jeu.

			— Mais pourquoi espionnait-­il Sean ?

			— Je n’en sais rien. C’était peut-­être le seul moyen pour lui d’accéder à votre maison.

			— Pourquoi Cian O’Shea nous espionnerait-­il, moi et ma famille ?

			— Et depuis combien de temps ? dit Boyd.

			— Je vous en dirai plus dès que j’aurai creusé la question.

			Elle ne voyait que ses yeux, mais Lottie savait que le jeune homme avait hâte de se lancer dans le projet de Cian O’Shea. Quel qu’il soit.

			— Et tout cela est diffusé en direct ? demanda-­t-elle.

			— Oui, c’est en temps réel.

			— Des copies ? Des enregistrements ? Des cassettes ou autre chose ?

			

			— Je ne sais pas encore.

			— O’Shea va devoir répondre à de sérieuses questions.

			McGlynn tendit un dossier à Lottie.

			— C’était dans l’armoire. Vous savez quelque chose à ce sujet ?

			Lottie fixa la copie que Jane Dore a faite du dossier d’autopsie de son père. Avec toute l’expertise de Cian, elle supposait qu’il était facile pour lui de pirater les systèmes informatiques de l’État et de mettre un drapeau sur le dossier. Mais pourquoi avait-­il eu besoin de faire cela, puis de voler la copie papier ensuite ?

			Sentant l’étroitesse de la pièce et la chaleur dégagée par l’équipement, Lottie se retourna et sortit précipitamment. La pièce lui parut soudain bien trop petite. Et elle se sentit encore plus petite.

		
	
		
			

			Chapitre 88

			Lottie voulait rentrer chez elle. Au lieu de cela, elle y envoya un technicien pour vérifier l’équipement informatique de Sean et rechercher d’autres intrusions. L’épuisement faisait craquer ses genoux, mais Kirby voulait que tout le monde soit dans le bureau des enquêtes. Il avait épinglé des cartes sur l’un des tableaux.

			Elle tenta de dissimuler un bâillement avec le dos de sa main.

			— Expliquez-­nous.

			— Pour une raison quelconque, en 1976, tous ces terrains ont été transférés de Kitty et Stan Belfield à Tessa Ball. Puis, il y a deux ans, Tessa a transféré les terres agricoles, y compris le cottage, à O’Dowd, et il y a six mois, les terres conmprenant les maisons Russell et Kelly à Marian. Kirby sourit triomphalement.

			— Et alors ? dit Lottie.

			— Pourquoi ?

			— Je voulais des réponses, pas plus de questions.

			— Ceci pourrait expliquer une partie de la situation. Lynch épingla deux feuilles de papier sur le tableau, à côté des cartes. Des actes de naissance.

			Lottie se leva de sa chaise et se plaça à côté de Lynch.

			— Tessa est née sous le nom de Teresa O’Dowd. Elle jeta un coup d’œil à l’autre certificat, nota les noms des parents. Elle était la sœur de Mick O’Dowd.

			

			— Cela explique peut-­être pourquoi elle lui a cédé le terrain, déclara Lynch.

			— Cela répond à une question, déclara Kirby.

			— Mais pourquoi l’a-­t-elle fait il y a seulement deux ans ? Que s’est-­il passé dans sa vie à ce moment-­là pour la forcer à agir ainsi ?

			— La seule chose que j’ai trouvée, c’est que le cottage a été loué à cette époque. C’est donc peut-­être le début de leur implication avec le baron de la drogue.

			— Jerôme Quinn ?

			— Oui.

			— Essayait-­elle de prendre ses distances en cédant officiellement le terrain à O’Dowd ?

			— Quelle est le rôle de Cian O’Shea dans cette affaire ? dit Boyd.

			— La situation se complique de minute en minute. Lottie faisait les cent pas. Nous devons trouver O’Dowd. Il est le seul à pouvoir nous parler de Tessa.

			Elle repensa à sa fouille de la maison d’O’Dowd et au livre qu’elle a trouvé sous le placard de l’évier, avec son inscription à l’intérieur.

			— Carrie King, dit-­elle. Avez-­vous trouvé un lien quelconque avec elle ?

			— Non, je ne crois pas, dit Kirby.

			— Non, dit Lynch.

			

			— Laissez-­moi résumer. Lottie s’assit et tapa son front du bout de ses doigts. Les Belfield possédaient toutes ces terres. Stan était associé à Tessa Ball. Quelque chose s’est produit au début ou au milieu des années soixante-dix qui l’a poussée à céder une grande partie de sa fortune à Tessa. Qu’est-­ce qui s’est passé ?

			— Que sais-­tu de cette Carrie King ?

			— Elle était apparemment toxicomane et alcoolique. On lui a retiré plusieurs enfants et elle a finalement été enfermée à St Declan. Kitty Belfield a déclaré que Tessa était très impliquée dans les circonstances entourant l’incarcération de Carrie King. Elle m’a même suggéré que Mick O’Dowd aurait pu être le père d’au moins un des enfants de Carrie, et elle a fait remarquer à quel point Marian ressemblait à O’Dowd. Mais si Tessa et Mick étaient frère et sœur, c’est peut-­être la raison de cette ressemblance.

			— Ou bien, comme tu l’as d’abord pensé, O’Dowd a eu Marian avec Carrie King et Tessa a bricolé un acte de naissance et l’a élevée comme sa propre fille.

			— Partons de cette hypothèse pour l’instant, , dit Lottie. Cela n’explique toujours pas tout ce transfert de terres. Quelle emprise Tessa aurait-­elle pu avoir sur les Belfield ?

			— Peut-­être qu’ils n’avaient pas d’enfants et qu’ils voyaient Tessa comme une héritière, déclara Lynch.

			— Kirby, vérifiez ça, dit Lottie. Boyd, nous allons devoir essayer avec Cian O’Shea.

		
	
		
			

			Chapitre 89

			Elle avait perdu une heure entière avec Cian O’Shea et son avocat. Pendant un an, elle n’entendrait que des « pas de commentaire » dans son sommeil.

			— Ce salaud, dit-­elle en entrant dans la maison de Cathal Moroney.

			— Mais il a peur, dit Boyd.

			— Il devrait avoir très peur. Quand j’en aurai fini avec lui, il…

			— Lottie, tu ne peux rien faire. Trouvons les preuves.

			— D’accord.

			— Qu’espères-­tu découvrir ?

			— Je n’en ai aucune idée, mais si c’est Cian O’Shea qui est entré par effraction et a assassiné les Moroney, tu peux être sûr qu’il ne cherchait pas quelque chose sur un ordinateur. C’est forcément le dossier dont Moroney m’a parlé.

			Elle se dirigea directement vers le bureau.

			— Donc c’est lié à la drogue.

			— Si je le savais, O’Shea serait devant un juge à l’heure qu’il est. En l’état actuel des choses, nous devons encore chercher. Cet endroit est en désordre.

			À genoux, Lottie empila soigneusement les pages. Une fois qu’elle en a eu une bonne pile, elle les tendit à Boyd.

			

			— Rends-­toi utile.

			— En faisant quoi ?

			— Tout se trouvait dans les tiroirs et le classeur. Tout était donc rangé dans un certain ordre. Tu es doué pour ça.

			— Mais je ne sais même pas à quoi ça se rapporte.

			Boyd prit les papiers et s’assit sur une chaise près du bureau.

			— Utilise ta tête.

			— Y a-­t-il quelque chose de particulier que tu veux que je mette en évidence pour toi ?

			— Quelque chose qui a poussé un meurtrier à entrer par effraction et à tuer Cathal et Lauren Moroney, tandis qu’un de leurs enfants terrifiés se cachait à l’étage.

			— Le meurtre n’était peut-­être pas l’intention.

			— Probablement pas. S’il avait trouvé ce qu’il cherchait, je pense qu’il serait entré et sorti sans être découvert. Trie les papiers et je les passerai en revue.

			Devait-­elle parler à Boyd de sa conversation avec Moroney ? Mais son meurtre n’avait sûrement rien à voir avec ce que son père avait voulu publier dans les années soixante-­dix. Ou, c’était le cas ? Non. C’était quelque chose que Moroney lui-­même avait découvert sur le réseau de drogue. C’était forcément ça. Et si le tueur n’avait pas eu assez de temps ou n’avait pas pu lui arracher cette information, alors, elle était toujours là. Quelque part.

			* * * * *

			

			— Tout ça, il en a déjà parlé, dit Boyd trois heures plus tard en examinant son travail.

			Lottie était toujours à genoux, pataugeant dans la masse de papier.

			— C’est ici, quelque part, et je vais le trouver.

			— Tu ne sais même pas ce que tu cherches. Arrêtons pour aujourd’hui, on s’y remettra demain.

			— Demain ? Lottie leva les bras au ciel. Nous avons autant de dossiers que de victimes. Quelque chose les relie tous. Moroney était sur le coup. Assise par terre, elle aperçut l’horloge sur le mur. Mon Dieu ! Il est déjà si tard ?

			Elle se leva d’un bond, éparpillant papiers et dossiers dans sa précipitation.

			— Eh ! Je viens juste de les trier. Eh oui, il est minuit et trois minutes, madame l’inspectrice. Juste après l’heure de sorcières.

			— J’aurais dû être rentrée à la maison depuis des heures.

			Elle passa devant Boyd pour se rendre dans le salon. En apercevant la caisse de jouets, elle hésita. Dieu merci, les enfants n’avaient pas été blessés physiquement, mais ils allaient souffrir de dommages psychologiques. Et elle savait à quel point cela pouvait être grave. En ramassant sa veste, elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle vérifia. Chloé.

			— Salut, chérie. Je suis désolée, j’ai été retenue au travail. Tout va bien ?

			— Maman, tu ferais mieux de rentrer à la maison. Tout de suite.

			— Qu’est-­ce qu’il y a ?

			

			— C’est Katie. Tu dois lui parler. Le petit Louis nous rends fous Sean et moi. Sean a même menacé de le fourrer dans la cheminée. Il plaisante, mais dépêche-­toi, s’il te plaît.

			— Je suis en route.

			Lottie se tenait debout, le téléphone à la main, fixant la cheminée. Puis elle revint à la caisse de jouets. Où un homme cacherait-­il quelque chose qu’il ne voulait pas qu’on trouve ? Elle se précipita et sortit les jouets du conteneur en plastique. Des Lego, Peppa Pig, un camion de pompiers, une voiture de police avec une sirène qui retentit bruyamment dès que sa main la toucha.

			— Doucement, tu as l’air d’une folle, dit Boyd en enfilant son manteau.

			Ses doigts le touchèrent avant que ses yeux ne le voient. Elle le tira brusquement. Une chemise en papier manille défraîchie. Semblable à celle qu’elle avait gardée toutes ces années dans le tiroir de son bureau jusqu’à ce qu’elle résolve le mystère en janvier dernier. Une étiquette verte du Trésor public passait par un double trou sur le bord. Elle la regarda fixement. Sa main effleura le vieux papier. Sentant que Boyd se tenait debout derrière elle, elle ne sut pas si elle devait cacher le dossier sous les jouets ou le lui montrer. Ravalant un sanglot, elle sentit sa main se poser sur son épaule.

			— Qu’est-­ce que c’est ?

			— La réponse, Boyd. Je pense que c’est peut-­être la réponse que je cherchais.

		
	
		
			

			Chapitre 90

			Boyd récupéra un sac de preuves en plastique dans la voiture et Lottie glissa soigneusement le dossier à l’intérieur. Le temps. Elle aurait besoin de temps et de calme pour l’examiner. Mais le titre inscrit sur la couverture lui en disait assez. C’était la monnaie d’échange de Moroney. Mais était-­ce bien ce que le tueur recherchait, ou était-­ce tout autre chose ?

			La fatigue lui pesait sur les jambes alors qu’elle boitillait vers la voiture, saluant d’un signe de tête l’officier qui surveillait le périmètre sécurisé.

			— Je te dépose à la maison ou tu veux récupérer ta voiture au commissariat ? demanda Boyd.

			— Je ferais mieux de rentrer à la maison et de régler cette guerre.

			Lottie boucla sa ceinture de sécurité.

			— Tu veux bien me dire pourquoi ce dossier porte le nom de ton père ?

			— Pas maintenant, je n’arrive pas à réfléchir correctement.

			Pourtant, elle ne faisait que ça de réfléchir. Elle pensait à la disparition du dossier post-­mortem de son père de la Maison des Morts. Pourquoi Cathal Moroney et sa femme avaient été assassinés dans leur propre maison ? Comment ce dossier avait été caché parmi les jouets des enfants ? Elle ne dormirait pas cette nuit. Son esprit était en ébullition.

			

			Alors que Boyd faisait tourner le moteur au ralenti devant sa maison, elle vit que toutes les lumières étaient allumées.

			— Tes enfants sont toujours debout ? demanda-­t-il.

			— Probablement en train de s’entretuer. Merci de m’avoir raccompagnée.

			Elle tendit la main pour ouvrir la portière, mais sentit Boyd lui tirer la manche.

			— Tu dois faire attention, dit-­il, d’une voix aussi douce que la pluie qui tambourinait sur le pare-­brise.

			Lottie sourit en se retournant pour lui faire face.

			— Tu me connais, je fais toujours attention.

			Elle se pencha pour lui donner un baiser sur la joue, mais il tourna la tête et leurs lèvres se rencontrèrent, fugacement. Une sensation de chaleur parcourut tout son corps et s’installa agréablement au creux de son estomac. Elle en voulait plus. Tout de suite.

			Le moment fut rompu lorsqu’il recula et se retourna vers la pluie qui lui faisait face. Avec un soupir, elle sortit sur le trottoir et le regarda partir. Elle serra le dossier contre sa poitrine et rejoignit sa porte d’entrée.

			* * * * *

			Elle ne sentit rien jusqu’à ce que le choc du coup porté à l’arrière de sa nuque la précipite vers la porte, sa tête s’écrasant contre le bois. Le dossier dans son étui en plastique lui glissa des mains et tomba par terre. Elle tomba à genoux, du sang s’écoulant d’une entaille au front. Le deuxième coup de poing atterrit dans ses côtes. Alors qu’une main gantée s’emparait du dossier, Lottie s’agrippa à la cheville à côté d’elle. Et s’il était entré chez elle ? Chez ses enfants et son petit-­fils. Non !

			Elle se retourna et regarda autour d’elle avec effarement. Elle était seule. Elle se releva en titubant. Où était-­il passé ? Aucune voiture ne s’éloignait à toute allure. S’était-­il enfui à pied ? Elle se traîna sur le chemin, bifurquant sur la pelouse, aveuglée par son propre sang. Apercevant une ombre qui franchissait le mur de son voisin, elle sentit l’adrénaline monter et s’élança à sa poursuite, se débarrassant de son sac et de sa veste dans sa course. Boyd aurait-­il entendu quelque chose en partant ? Ses pieds allaient plus vite que son cerveau. Elle essuya le sang qui coulait maintenant sur son visage. Tant que l’agresseur était devant elle, ses enfants étaient en sécurité.

			Où était-­il passé ? Une silhouette semblable à une chauve-­souris escaladait le talus au bout du jardin. La voie ferrée. Il se dirigeait vers la voie ferrée. Elle n’avait aucune idée de la direction qu’il allait prendre. Elle le suivit.

			En s’agrippant aux buissons et aux arbustes, elle gravit la pente, glissant et dérapant, jusqu’à ce qu’elle se retrouve finalement sur les rails. Les cloches de l’une des flèches de la cathédrale sonnèrent la demi-­heure. La pluie s’abattait sur elle et le vent rugissait tout autour. Elle ne le voyait nulle part.

			— Salaud ! Reviens. Reviens ici ! hurla-­t-elle de toutes ses forces, mais ses paroles furent emportées par le vent.

			Se retournant pour essayer de voir où il avait pu aller, elle perdit l’équilibre sur les poutrelles d’acier mouillées et dégringola la tête la première le long du talus opposé. Elle s’écrasa dans les herbes hautes et poussa un cri de douleur. Tout était noir autour d’elle. La lueur ambrée des lampadaires, déformée par le vent et la pluie, apparaissait et disparaissait de son champ de vision. Elle s’agrippa à la branche d’un buisson. Inconsciente des épines qui lui transperçaient la peau, elle se redressa. Une forte douleur lui traversa la cheville et elle trébucha. Tentant de faire un pas en avant, elle essaya de réfléchir à ce que Boyd ferait dans cette situation. Revenir sur ses pas et aller voir sa famille ? Appeler des renforts ? Ou continuer sa quête ? Bon sang, elle ne pouvait pas faire grand-­chose avec des larmes de sang qui l’aveuglaient plus que la pluie battante. Elle ne pouvait pas remonter la pente, le seul moyen était donc d’avancer jusqu’à la route, puis de boiter jusqu’à la maison et d’appeler des renforts.

			Alors qu’elle commençait à marcher, traînant la jambe, une silhouette sortit des hautes herbes, se découpant dans les lumières déformées au loin. Mince, pas très grande, vêtue de noir de la tête aux pieds, Elle brandit le sac de preuves en plastique contenant le dossier de Moroney.

			— Qui êtes-­vous ? s’écria Lottie. Rendez-­moi ce dossier !

			La silhouette avança. Un pas après l’autre.

			Devait-­elle s’enfuir à toute vitesse ou tenir bon ? Elle se souvint du coup de téléphone inquiet de Chloé qui lui rappelait qu’elle devait rentrer chez elle. Mais elle voulait aussi connaître la vérité. La vérité que le père de Cathal Moroney avait été empêché de publier dans son journal toutes ces années auparavant. La vérité pour laquelle Cathal Moroney avait été assassiné. Et était-­ce cette vérité qui avait anéanti Tessa Ball et sa famille ?

			Tiraillée par l’indécision, elle entendit le vent se lever tandis que la pluie faisait couler le sang de son front jusqu’à ses yeux. En recentrant sa vision, elle vit que la silhouette n’était pas seule. Une autre personne dévalait le talus et s’arrêtait devant elle. Les images de ses enfants, seuls, sans père ni mère, défilèrent dans son esprit avant de s’évanouir. Elle ne verrait jamais le petit Louis grandir. Sa mère avait raison. Irresponsable était son deuxième prénom.

			Cette fois, le coup sur le côté de sa tête éteignit la lumière dans ses yeux comme une ampoule qui explose. Alors qu’elle tombait dans l’obscurité de la nuit, elle aperçut la lueur d’un couteau avant que ses genoux ne heurtent l’herbe marécageuse. Elle eut une dernière pensée avant de sombrer dans l’inconscience. Elle savait exactement qui ils étaient.

		
	
		
			

			Chapitre 91

			Le feu dans le poêle s’était éteint depuis longtemps lorsque Rose Fitzpatrick se réveilla, courbaturée, à la table de sa cuisine. Elle se redressa et laissa ses yeux errer dans l’obscurité. Elle avait passée trop de nuits comme cela. Seule, à réfléchir. Et maintenant, elle pensait à Tessa Ball et à la façon dont cette femme s’était immiscée dans sa vie.

			Elle se leva et vérifia que tous les appareils électriques étaient éteints. Ils l’étaient. Au moins, je ne perds pas totalement la tête, pensa-­t-elle. Dans le couloir sombre, elle regarda le tableau électrique. Elle savait que quelqu’un avait volontairement coupé l’électricité l’autre jour, tout comme elle savait que quelqu’un d’autre que Lottie avait saccagé son grenier. Tout la ramenait au passé.

			S’ils venaient la chercher, elle aussi, elle savait qu’elle regretterait de mourir. Elle regretterait de ne pas voir ses petits-­enfants et son arrière-­petit-­fils devenir adultes. Elle sourit tristement. Elle regretterait aussi de ne pas voir Lottie foncer tête baissée dans la vie. Peut-­être qu’un jour, sa fille se calmerait. Boyd. C’était un homme bien. Rose pensa à son propre mari, Peter. Ce salaud.

			Elle alluma la lumière de la chambre et tira les rideaux. Sans se déshabiller, elle s’allongea sur son grand lit solitaire et ferma les yeux. Pendant plus de quarante ans, elle avait gardé ses secrets. Mais le moment était peut-­être venu de les révéler.

			* * * * *

			Alexis était sûre que quelque chose avait mal tourné. Elle savait qu’O’Shea avait piraté sa webcam, alors elle avait pris soin de rester de l’autre côté de son bureau. À côté du tableau.

			

			Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour protéger l’enfant. Tout. Mais elle n’avait pas prévu le meurtre. Son doigt glissa sur l’application d’actualités de son téléphone. Deux morts de plus. Deux enfants orphelins. Qu’allait-­il leur arriver maintenant ?

			Sans cérémonie, son esprit fut ramené à une époque lointaine. Ragmullin. Là où tout avait commencé. Là où elle avait agi avec une maturité supérieure à son âge et mis en place un plan pour s’assurer qu’elle pourrait élever au moins un des enfants de Carrie. Elle avait ainsi essayé de compenser la folie de sa sœur. Il avait fallu beaucoup d’argent. Mais ses parents en avaient. Maintenant, elle-­même en avait plus que besoin. Et cela ne lui apportait que des ennuis.

			Son téléphone vibra, signalant un appel entrant. Elle jeta un coup d’œil à l’identifiant de l’appelant et refusa l’appel.

			Elle avait fait appel à son propre expert en informatique et avait ordonné qu’un virus soit installé sur tout ce à quoi O’Shea avait été connecté. Rien ne pouvait remonter jusqu’à elle. Elle en avait assez de Ragmullin et de ses habitants pervertis.

			Et maintenant, il y avait un endroit plus important où elle devait se rendre.

		
	
		
			

			La fin des années quatre-vingt : l’enfant

			Ils m’ont renvoyée dans la buanderie après la visite de la femme. J’ai aimé le livre qu’elle m’a laissé. Il y avait le nom de ma mère inscrit à l’intérieur. Pensait-­elle que j’allais suivre les traces de ma mère et cultiver des plantes médicinales ? Eh bien, j’en ai assez fait avec Johnny-­Joe. Peut-­être qu’un jour, je rencontrerai cette femme et lui rendrai le livre.

			Je déteste tellement cette buanderie.

			L’odeur. C’est ce que je déteste. La sale vermine puante qui vit dans cet endroit. Tous. Les infirmières et les fous furieux avec qui je dois partager.

			Un autre panier est acheminé vers moi. Une femme au visage flasque et déformé le pousse.

			— Qu’est-­ce que tu regardes ? dit-­elle.

			— J’essaie juste de comprendre.

			— Tu es si méchante.

			— Un extraterrestre ? Non, peut-­être que tu es un gros rat.

			— Non ! Ne dis pas ça. Je vais leur dire et tu devras travailler ici jusqu’à ta mort.

			

			Je me retourne si rapidement que je la prends au dépourvu. Mon poing heurte le côté de sa tête et elle tombe à plat ventre sur le linge sale. C’est le bon endroit pour elle, avec son cul de merde en l’air.

			La sueur coule sur mon front et le long de mon nez. L’air est brûlant. J’ai envie de me déshabiller. Je vais peut-­être le faire.

			Elle gémit.

			— Oh, tais-­toi, veux-­tu ? Tu me donnes mal à la tête.

			J’ouvre la machine pour y jeter les draps, puis j’ai une idée folle. Après tout, je suis dans un asile de fous. En faisant rouler le panier devant la machine, j’attrape ses chevilles et je tire. Elle est lourde, cette vieille vache. Encore de la sueur. Elle coule maintenant comme de la pluie sur mon visage. Elle trempe mes aisselles. Je tire, je tire. Je tire une dernière fois pour la sortir du panier, puis la pousse à l’intérieur de la machine.

			— Voilà, c’est pour ta sale gueule. Tu seras bien propre après quelques cycles.

			Je ferme la porte. J’appuie sur le bouton. Je tourne le cadran. Et c’est parti. Assise au milieu des draps souillés, je croise les jambes à la manière d’un yogi et regarde.

			Le grand chef Sitting Bull.

			Oui, c’est ça !

			J’entends quelqu’un rire.

			Oh, ce n’est que moi.

			

			Je continue à rire jusqu’à ce que la machine s’arrête.

			Il y a quelque chose d’assez apaisant à regarder quelqu’un mourir.



		
	
		
			

			Septième jour

			Chapitre 92

			Le portable de Boyd sonna alors qu’il sortait de la douche.

			— Bonjour, Chloé. Qu’est-­ce qu’il y a ?

			— Maman est avec toi ?

			— Avec moi ? Qu’est-­ce qui te fait croire ça ?

			Il attrapa une serviette.

			— Elle n’est pas rentrée à la maison hier soir.

			— Comment ça ? Je l’ai déposée. Il était tard. Plus de minuit et demi. Elle devrait être là. Tu veux bien regarder de nouveau ?

			Il se sécha vigoureusement, le téléphone coincé entre le menton et l’épaule.

			— Pour qui me prends-­tu ? J’ai déjà vérifié. Plusieurs fois. Et elle n’est nulle part.

			

			— Calme-­toi, Chloé. Ne t’inquiète pas. Je vais passer vous voir en allant au travail. Donnez-­moi dix ou quinze minutes. D’accord ?

			— Dépêchez-­vous.

			Boyd raccrocha et s’habilla avec son costume gris, sa chemise blanche et sa cravate bleue. Il se passa une main dans les cheveux, attrapa une veste et courut jusqu’à sa voiture.

			Où es-­tu, Lottie ? pensa-t-il en serrant les dents.

			* * * * *

			Chloé ouvrit la porte, Katie et Sean se tenant derrière elle.

			— Tu es sûre qu’elle n’est pas rentrée hier soir ? Boyd entra dans la cuisine derrière Chloé. Quand la jeune fille lui jeta un regard noir, il leva les mains au ciel. D’accord. D’accord.

			— J’ai cru l’entendre à la porte environ vingt minutes après l’avoir appelée. Mais ce devait être le vent, car personne n’est entré. Au bout de quelques minutes, je suis même sortie pour regarder. Il n’y avait personne. Juste la pluie et le vent.

			Boyd retourna à la porte. Il vérifia la serrure. Pas de clé. Il chercha sur le perron. Rien. Où était-­elle allée après qu’il l’avait déposée ? Le souvenir de ses lèvres sur les siennes surgit soudain et il comprit immédiatement qu’il lui était arrivé quelque chose. Elle avait hâte de rentrer chez elle et de lire le dossier qu’ils avaient pris chez Moroney. Mais elle voulait encore plus voir ses enfants. Il téléphona à Kirby.

			— Des nouvelles du patron ce matin ? demanda-­t-il.

			

			— Non. McMahon et Corrigan sont en grande discussion à propos de quelque chose. Nous n’avons pas été invités à la fête parce que…

			— Attends, écoute-­moi. Le patron n’est pas rentré chez elle hier soir. Il expliqua où ils avaient été. Tu peux envoyer deux agents pour surveiller sa famille ? Juste au cas où.

			— Bien sûr. Je m’en occupe tout de suite…

			Boyd raccrocha et appela le commissaire Corrigan pour l’informer de la disparition de Lottie avant de retourner à la cuisine. Sean, Chloé et Katie, tenant le petit Louis, étaient assis en silence à la table. Ils avaient entendu chaque mot qu’il avait prononcé au téléphone.

			— Est-­ce que maman va s’en sortir ? demanda Sean.

			Boyd fixa le grand adolescent, portrait craché de son père décédé, et sentit son cœur se serrer.

			— Je l’espère, Sean.

			Mais il n’en était pas sûr. Il essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées. O’Shea était en cellule au commissariat, ce qui l’excluait de l’équation. Ils n’avaient toujours aucune information sur l’endroit où se trouvaient O’Dowd ou Russell. L’un d’eux aurait-­il pu approcher Lottie la nuit dernière ? Serait-­elle partie volontairement avec l’un ou l’autre ? Probablement. Si elle pensait que cela permettait de résoudre les meurtres. Pourquoi ne l’avait-­elle pas appelé ? Il plia les doigts, commençant à craindre pour la sécurité de Lottie. Merde, il avait peur pour elle, point final.

			— Dès que les policiers arriveront pour vous surveiller, je partirai à la recherche de votre mère. Ne vous inquiétez pas. D’accord ?

			

			— Nous ne sommes pas d’accord, dit Chloé. Allez la chercher maintenant. Nous n’avons pas besoin d’être surveillés. Je vais appeler mamie. Elle sera là dans deux minutes. Allez faire votre putain de travail !

			Boyd ne put s’empêcher d’esquisser un demi-­sourire. Chloé ressemblait tellement à sa mère que c’en était troublant. Il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle se grattait le bras. Des lignes roses et fraîches témoignant d’un problème.

			Entendant une voiture s’arrêter à l’extérieur, il se précipita dehors. L’agent Gilly O’Donoghue sortit de la voiture de police.

			— Vas-­y, dit-­elle en prenant le relais.

			Boyd se précipita dans sa voiture. Avant de tourner la clé dans le contact, il réfléchit un instant. Il avait déposé Lottie devant sa porte. Elle n’était jamais entrée. Que s’était-­il passé ? Avait-­elle été enlevée ? Ou avait-­elle remarqué quelqu’un qui agissait de manière suspecte et s’était-­elle lancée à sa poursuite ?

			Il sortit de la voiture et fouilla à nouveau autour du perron et dans l’allée. S’il s’était passé quelque chose ici, la pluie avait tout emporté. En traversant la petite pelouse envahie par la végétation, il remarqua des creux remplis d’eau. Ses pieds s’enfonçaient dans l’herbe. Il s’accroupit et vérifia avec son doigt. Des empreintes de pas.

			En suivant leurs traces, il découvrit qu’elles s’arrêtaient au pied du mur. Sur le trottoir, il jeta un coup d’œil de haut en bas, puis par-­dessus le mur du voisin. Un paquet sombre attira son attention. Il se précipita et ramassa ce qu’il savait être la doudoune noire de Lottie et son sac à main. Les tenant dans ses mains, il contourna la maison en courant et pénétra dans un jardin. Là, il put voir des empreintes de pas distinctes menant au talus de la voie ferrée. Il y en avait au moins deux séries.

			— Boyd ?

			Il se tourna vers Kirby qui s’approchait en soufflant, un gros cigare serré entre les dents.

			— Qu’est-­ce qui se passe ?

			— Je pense qu’elle a vu quelqu’un de suspect et qu’elle l’a suivi.

			Boyd pointa du doigt vers le haut.

			— Bon sang, elle aurait pu partir dans n’importe quelle direction après ça, dit Kirby en rangeant le cigare dans la poche de sa veste.

			— Prends ça, dit Boyd en lui tendant les affaires de Lottie. Je vais jeter un coup d’œil.

			— Après ça, je pense que tu devrais venir au poste. J’ai de nouvelles informations à te faire voir.

			S’agrippant à un buisson, Boyd enjamba une petite clôture et commença à grimper le long du talus. Une fois sur la voie ferrée, il regarda tout autour de lui. Les toits de Ragmullin ressemblaient à une esquisse monochrome d’un vieux maître, décolorés par le temps, déformés par leur histoire secrète et noyés dans un déluge de meurtres. Il traversa la voie ferrée et vérifia l’autre côté. Une colline escarpée couverte d’herbe et d’arbustes. Au bas de la colline, un petit sentier menait à la route principale. Les roseaux et l’herbe étaient aplatis. À cause du temps ? Ou quelqu’un avait-­il glissé là dans la nuit ? Regrettant ne pas avoir mis une paire de chaussures de randonnée plutôt que ses mocassins en cuir, il s’engagea dans une descente glissante. En bas, il constata que les roseaux n’avaient pas été abîmés que par la pluie. À sa gauche, le sentier menait à la route principale.

			Il regarda le chemin par lequel il était venu et conclut qu’il allait devoir faire un détour. Tout en marchant, il garda les yeux rivés sur le sol. Mais tout ce qui aurait pu indiquer que Lottie avait pris cette route avait été effacé.

			Il n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait.

		
	
		
			

			Chapitre 93

			Le bruit de l’eau ruisselant à l’intérieur d’un tuyau d’évacuation en cuivre réveilla Lottie.

			— Ohhh, gémit-­elle. Ma tête…

			En se mettant assise, elle s’aperçut qu’elle n’était pas attachée. Un mince filet de lumière filtrait à travers une fente entre une porte et son montant, devant elle, en hauteur. Où diable était-­elle ?

			Sa main, piquée par des épines, se porta à son front, ses doigts touchant du sang séché. L’arrière de son crâne semblait avoir été frappé par une batte d’acier. Passant ses mains le long de son corps, elle s’assura qu’elle n’avait pas de blessures graves. Le couteau n’avait pas été utilisé sur elle. Elle était toujours vêtue de sa chemise et de son jean sales. Ses pieds étaient nus et sa cheville enflée. Elle n’était pas attachée. Pourquoi ? Son ravisseur devait penser qu’elle ne pourrait de toute façon pas s’échapper. C’est ce que nous verrons, pensa-­t-elle, mettant sa douleur de côté et se préparent mentalement.

			Il était hors de question qu’elle meure dans ce trou noir et moisi.

			Dans la faible lumière, elle constata que les murs et le sol étaient en pierre nue. Elle se mit à quatre pattes et rampa. Il y avait une table en bois avec des pieds solides. Pouvaient-­ils servir d’arme ? Elle essaya. Ils ne bougèrent pas. Pas de chaises. Au fond de la pièce, des placards. Pas de portes. Des étagères. Des boîtes de conserve et des récipients. En plongeant son doigt dans l’un d’eux, elle toucha de l’argile dure.

			Elle sortit la boîte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Une petite pousse verte luttait pour survivre dans le morceau de terre sèche. Dix boîtes, dans cinq placards. Puis une vieille machine à laver. Une double cuve, avec son tuyau en caoutchouc qui dépassait. Ce n’était pas parfait, mais ça ferait l’affaire. Après la machine à laver, un escalier en bois aux lattes ouvertes. Elle regarda la porte en haut de l’escalier. Haute et inquiétante. Était-­elle seule dans la cave d’une vieille maison ? Elle essaya de se rappeler si la ferme d’O’Dowd avait une cave, mais son esprit était vide.

			Elle monta les escaliers, aussi silencieusement qu’elle le put, chaque pas la faisant grimacer à cause de sa cheville douloureuse. Elle essaya la poignée ronde en laiton. Bien sûr, c’était verrouillée. Assise sur la dernière marche, elle regarda en bas dans la cave où elle avait été amenée en pleine nuit.

			Ils étaient deux. Il avait fallu deux personnes pour la hisser dans une voiture et la conduire jusqu’ici. Ils avaient dû l’assommer en lui assénant un coup sur la tête. Elle ne se souvenait plus de rien d’autre. Qui avait volé le dossier, puis l’avait agressée et enlevée ? Cela n’avait plus d’importance maintenant. Tout ce qui comptait, c’était de rentrer chez elle pour…

			Mon Dieu, ses enfants. Lottie se couvrit la bouche pour empêcher un cri de s’échapper, puis sentit les larmes lui monter aux yeux et couler.

			Ils n’ont pas intérêt à toucher à mes enfants, pensa-­t-elle, sinon je les tuerai moi-­même. Elle avait besoin d’un plan. Ce n’était pas le moment de sombrer dans le désespoir.

			Faisant fi de la douleur dans son corps, elle redescendit les marches sur ses fesses, rampa jusqu’au placard et se mit au travail.

		
	
		
			

			Chapitre 94

			De retour au commissariat, Boyd s’entretint avec le commissaire Corrigan, qui avait lancé des recherches dans tout le district pour retrouver Lottie. Il laissa Corrigan au téléphone avec McMahon, qui était à l’hôpital et tentait de soutirer des informations supplémentaires à Lorcan Brady, en convalescence.

			Boyd dit :

			— Alors, Kirby, quelle est cette information que tu souhaites partager avec moi ?

			— Premièrement, tu dois vérifier les imprimés qui se trouvent sur ton bureau. Ils t’ont été envoyés par mail hier. J’ai demandé à Lynch de les imprimer, mais j’ai oublié de te le dire.

			— J’y jetterai un coup d’œil dans une minute. Quel est le deuxièmement ?

			— Après avoir obtenu les actes de naissance de Tessa et Mick, le patron m’a demandé de vérifier si les Belfield avaient des enfants.

			— Continue.

			Kirby mordilla l’embout de sa cigarette électronique, la faisant passer d’un côté à l’autre de sa bouche tout en fouillant dans son bureau.

			— J’ai trouvé le certificat de mariage des Belfield. Devine quel était le nom de Kitty avant qu’elle n’épouse Stan Belfield ?

			— O’Dowd ?

			

			— Non. King.

			— King ? Boyd se précipita vers le bureau de Kirby et lui prit la page des mains. Un lien de parenté avec Carrie King ?

			Kirby brandit une autre page.

			— Kitty King a eu un enfant avant son mariage, une fille prénommée Carrie. Née hors mariage, comme on dit.

			— Qu’est-­il arrivé à Carrie ? demanda Boyd.

			— Regarde les imprimés sur ton bureau. Ce sont les archives de l’asile de St Declan.

			Boyd s’assit et parcourut les documents, l’esprit envahi de pensées tournées vers Lottie. Il espérait qu’elle allait bien.

			— Carrie King a fait des allers-­retours à St Declan pendant la majeure partie de sa vie, déclara Kirby.

			— Ces archives concernent les années soixante-­dix. Comment sais-­tu qu’elle y a fait des allers-­retours toute sa vie ?

			— J’ai appelé le bureau des archives des services de la santé publique, j’ai fait jouer quelques relations. Ils m’ont envoyé les pages pertinentes par mail. D’après ce que je peux voir, Carrie King a été incarcérée dans cet enfer dans les années soixante jusqu’à l’âge de 19 ans, puis à deux autres reprises dans les années soixante-­dix. J’ai également découvert qu’elle vivait dans le cottage qui a été incendié l’autre jour.

			— Laisse-moi résumer, dit Boyd. Kitty Belfield était la mère de Carrie. Alors Tessa a-­t-elle aidé à dissimuler les écarts de conduite de Carrie ? Si c’est le cas, elle a été payée en terres par les Belfield. Kitty a bien dit que la terre était une monnaie d’échange.

			

			— Et la mère de Marian Russell était Carrie et Mick O’Dowd était son père.

			— Par conséquent, O’Dowd était le grand-­père d’Emma, dit Boyd.

			— C’est ce qu’il semble, dit Kirby.

			— Mais céder toutes leurs terres en guise de paiement ? Boyd se gratta la tête. Qu’est-­ce que Tessa a dû faire exactement ?

			— Regarde les deux entrées que j’ai soulignées dans les archives de St Declan.

			Boyd tourna la page.

			— Carrie a été inscrite à St Declan en 1973 par Tessa Ball et… Bon sang, Kirby !

			— Je sais. Le sergent de la ville. Le père de Lottie, Peter Fitzpatrick. Continue.

			— Elle a été inscrite par Peter Fitzpatrick et Kitty Belfield. Donc elle a passé quelques mois là-­bas à cette époque.

			— Oui. Elle y avait déjà passé la plus grande partie de son enfance. Maintenant, lis la suite.

			— Un autre ordre a été signé par Tessa Ball en novembre 1974 et Carrie a été à nouveau internée. Il n’y a aucune mention d’une date de libération. Pourquoi ?

			— Elle a essayé de mettre le feu au cottage avec ses jumeaux à l’intérieur, déclara Kirby.

			

			— Bon sang, Kirby, ce n’est vraiment pas simple. Boyd fit les cent pas dans le bureau en se frottant le menton. Hier soir, nous avons trouvé un vieux dossier chez Moroney. Le nom sur la couverture était Peter Fitzpatrick. Cela a peut-­être un rapport avec l’incarcération de Carrie King. Carrie a donné naissance à Marian. Et maintenant tu dis qu’elle a aussi eu des jumeaux. Que leur est-­il arrivé ?

			Kirby consulta ses notes.

			— Je ne sais pas. Je viens de discuter avec mon vieil ami Buzz Flynn et il m’a dit qu’ils étaient nés environ un an après sa première sortie de l’hôpital St Declan.

			Boyd secoua la tête.

			— C’est un terrain miné, n’est-­ce pas ?

			— Tout à fait.

			— Je pense que les Belfield, parce qu’ils étaient aisés, croyaient qu’ils ne pouvaient pas placer Carrie dans un foyer pour mères célibataires.

			— Et l’asile était le moindre des deux maux ?

			— C’est ce qu’il semble. Ils étaient prêts à se débarrasser de leur richesse pour cacher la folie de leur famille.

			— Mais pourquoi ? dit Kirby.

			— C’était au début des années soixante-­dix. Les choses étaient différentes à l’époque. Les familles riches n’aimaient pas que leur linge sale soit lavé en public.

			— Elles ont donc enfermé leur honte dans l’asile.

			

			— Kitty n’a-­t-elle eu qu’un seul enfant ? Carrie.

			— Non, dit Kirby en agitant une autre page. Après avoir épousé Stan, elle a eu une autre fille…

			La porte s’ouvrit et McMahon se précipita à l’intérieur.

			— Brady a parlé.

			— Nous sommes sur le point d’élucider ce mystère, dit Boyd sans lever la tête.

			— Oui, mais vous allez vouloir entendre ça. Je sais qui a tué Tessa Ball et enlevé Marian Russell.

			McMahon enfonça ses mains dans ses poches et bomba le torse.

			— Lorcan Brady et Jerôme Quinn ?

			— Ils n’ont tué personne. Ils ont été payés pour enlever les deux femmes. Mais c’est la personne qui les finançait qui a tué.

			— Allez-­y, dites-­nous tout, dit Boyd.

			— Vous n’allez pas le croire…

		
	
		
			

			Chapitre 95

			Lottie reprit la position dans laquelle son ravisseur l’avait laissée, avec les boîtes empilées derrière elle et le tuyau stratégiquement placé près de sa main.

			Elle n’a pas eu longtemps à attendre.

			Le grincement d’un verrou, puis l’ouverture de la porte en haut des marches firent se dresser les poils de ses bras. Elle souffrait, mais elle était prête. Se protégeant les yeux de la lumière, elle distingua une silhouette qui descendait les escaliers.

			— Natasha.

			— Ne dites rien. Restez tranquille et vous ne serez pas blessée.

			Lottie rit. Elle ne pouvait pas s’en empêcher.

			— Natasha, comment es-­tu impliquée dans cette histoire ?

			— Je vous apporte à manger, alors taisez-­vous et mangez. Vous ne voulez pas qu’elle descende. Elle est de mauvaise humeur et ce n’est pas bon. Elle posa un plateau sur le sol, à un mètre de l’endroit où Lottie était assise.

			Sans jeter un coup d’œil à la nourriture, Lottie se leva et fit prudemment un pas vers la jeune fille. Elle était vêtue d’une paire de Converse noires, d’un jean et d’un t-­shirt à manches longues. Ses cheveux étaient attachés et elle paraissait plus jeune que ses 17 ans.

			— Qu’est-­ce que vous me voulez ? Pourquoi m’avez-­vous amenée ici ?

			

			Un autre pas en avant. La jeune fille recula jusqu’à l’escalier.

			— Vous ne pouviez pas nous laisser tranquilles ! Si vous étiez restés à l’écart, nous aurions pu partir sans faire d’histoires. Mais il a fallu que vous veniez bouleverser ma mère ! Maintenant, elle dit qu’elle restera jusqu’à la fin. Je vous déteste tellement.

			Avant que Lottie ne puisse prononcer un autre mot, Natasha s’était glissée par la porte et l’avait verrouillée.

			S’agenouillant devant le plateau de toasts et de thé, Lottie tenta d’assimiler tout ce qui s’était passé au cours de la semaine écoulée. Comment Bernie Kelly s’inscrivait-­elle dans l’équation ? Au fond d’elle, elle avait toujours senti que quelque chose n’allait pas entre Bernie et sa fille. Mais les événements s’étaient déroulés si rapidement qu’elle n’avait pas exploré la possibilité d’une implication de Bernie. Maintenant, il fallait qu’elle le découvre. Sa vie en dépendait.

			Si Bernie Kelly était derrière les meurtres de Tessa, Marian et Emma, Lottie savait exactement de quoi cette femme était capable.

			* * * * *

			Elle avait dû s’endormir après le thé et les toasts, car elle se réveilla en sursaut. Bernie Kelly était assise sur la marche du bas, tapotant un long couteau contre sa cuisse. La porte au-­dessus d’elle était ouverte, laissant entrer la lumière.

			— La Belle au bois dormant se réveille, grogna-­t-elle. Mais je ne vois pas grand-­chose de beau.

			— Qu’est-­ce que vous voulez ? Pourquoi m’avez-­vous enlevée ? Lottie rassembla ses pensées et tenta de se redresser.

			

			— Je vous ai suivie jusqu’à la maison de Moroney. Je vous ai vue partir avec le dossier.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit Lottie. Où suis-­je ?

			— Dans la cave de ce qui devrait être mon héritage légitime.

			— Quoi ?

			— Vous n’avez pas lu l’histoire dans le dossier, n’est-­ce pas ?

			— Je n’ai pas eu le temps de le lire. Vous m’avez agressée.

			— Oui, moi et ma douce petite fille. Nous sommes fortes, n’est-­ce pas ?

			— Vous êtes folle.

			Bernie Kelly rit.

			— Je n’ai pas toujours été folle, vous savez. Mais quand cette salope cupide de Tessa Ball m’a enfermée avec ma mère à l’asile, j’ai été condamnée à une vie de folie. Si tu ne peux pas les battre, rejoins-­les. Vous avez déjà entendu ce dicton ?

			— Oui, mais je pense que vous savez exactement ce que vous faites, Bernie. Et ce n’est pas bien. Je suis inspectrice de police. Vous devez me laisser partir. Nous pouvons trouver une solution.

			Un autre rire, plus fort, plus démoniaque. La femme se leva, la lumière derrière elle l’enveloppant. Elle ressemblait à un diable surgissant des flammes de l’enfer.

			Lottie recula contre l’arsenal qu’elle avait constitué. Elle ne pouvait pas laisser Bernie le voir. C’était peut-­être son seul espoir de s’en sortir vivante.

			

			— C’est la maison de Kitty, n’est-­ce pas ? dit-­elle.

			— Ah, vous êtes donc détective. Comment l’avez-­vous deviné ?

			— C’était soit celle d’O’Dowd, soit celle des Belfield, et je ne sens pas l’odeur de bouse de vache, alors…

			— Vos capacités de déduction sont un peu primitives. Vous ne m’avez pas percée à jour, n’est-­ce pas ? Ni vous, ni votre équipe. Incompétence.

			— Qu’avez-­vous fait de Kitty Belfield ?

			— Ma grand-­mère ?

			— Quoi ?

			— Vous m’avez bien entendue.

			— Kitty Belfield est votre grand-­mère ?

			— La formulation correcte est « était ». La vieille sorcière.

			— Je ne comprends pas.

			— Je vais vous éclairer, d’accord ?

			Tant qu’elle faisait parler Bernie, Lottie pensait avoir une chance d’utiliser ses munitions de fortune. Boyd et son équipe avaient intérêt à associer leurs forces. Mais comment allaient-­ils trouver la solution à temps ? Elle devait simplement leur faire confiance, se dit-­elle.

			— J’espère que vous n’avez pas fait de mal à la vieille dame, dit-­elle.

			

			— Une vieille dame ? Ne me faites pas rire. Bernie ricana. Maintenant, regardez ce que vous m’avez fait faire !

			— Racontez-­moi votre histoire. Je veux savoir ce qui vous est arrivé.

			— Je ne suis pas sûre de vouloir vous dire quoi que ce soit, dit Bernie en fronçant le nez. Elle se dirigea vers la vieille machine à laver. Elle me fascine. Elle est si petite. Ce n’est pas comme celles avec lesquelles je devais travailler à l’asile.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			— Ne m’interrompez pas ! Les yeux qui brillaient dans la pénombre étaient féroces. Des trous d’épingle dans un visage blanc. Des poignards maléfiques. Vous allez vous taire ?

			Lottie acquiesça, une main derrière le dos entourant une boîte de conserve, l’autre autour du tuyau sous ses jambes. Elle n’aurait peut-­être qu’une seule chance et elle devait la saisir à bon escient. Elle observa attentivement Bernie se hisser sur l’un des placards et croiser les bras, le couteau toujours à la main. Elle ne semblait pas considérer Lottie comme une menace. Cela jouerait en sa faveur.

			— Ma mère a passé la plus grande partie de sa jeune vie à St Declan. Il a fallu graisser quelques pattes pour que cela soit possible. C’est très bien. Je peux le comprendre. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi moi aussi, j’ai été internée dans cet asile. Et je n’aurais jamais découvert la vérité sur l’histoire sordide de ma famille si Marian Russell n’avait pas décidé de creuser un peu plus ses recherches pendant ses études. Marian. Ma sœur aînée, ou ma demi-­sœur, selon l’identité de son père. Mais je n’aurais jamais su qu’elle était de ma famille si elle n’avait pas commencé à creuser avec une pelle de taille industrielle. Je le sais maintenant. Je le savais avant de lui arracher la langue. Cette salope et sa mère adoptive. Tessa, cette vache, s’est débarrassée de tous ses biens pour que je ne puisse rien obtenir d’elle. Elle pensait que je serais heureuse de louer cette maison minable. Et moi, associée avec l’une des plus grandes familles de trafiquants de drogue du pays.

			Elle balançait ses jambes comme une petite fille.

			Lottie sentit les pièces du puzzle se mettre en place. Elle lutta pour ne pas se mettre en mode détective et poser des questions. Garder le silence. C’est l’option la plus sûre, conclut-­elle.

			— Vous n’avez pas compris non plus, n’est-­ce pas ? Moi et Jérôme Quinn. On était ensemble. Je l’ai convaincu de quitter la ville, je l’ai amené ici. Je l’ai fait entrer dans le cottage. Le même que celui où ma jumelle et moi avons failli mourir brûlées par notre mère. Il m’a semblé normal de réussir à le réduire en cendres.

			— Avec deux hommes, dont votre amant, à l’intérieur ? Lottie ne put pas s’en empêcher. Elle essaya de se mordre la langue, mais n’y parvint pas. Comment avez-­vous fait ?

			— Facile. Une fois que j’ai trafiqué leur herbe, ils se sont transformés en deux imbéciles rieurs. J’ai poignardé Jérôme et assommé Lorcan qui restait là, la bouche ouverte. Je savais qu’il nous volait, alors je me suis vengée en lui coupant ses doigts crasseux. Je ne sais pas comment il n’est pas mort, mais je pense qu’il n’est pas loin de l’être.

			— Vous êtes une salope sans cœur.

			— Je suis ce que les autres ont fait de moi.

			— Qu’est-­ce qu’Emma a à voir avec Lorcan ?

			

			— Rien. Excellente idée de vous faire croire qu’il était le petit ami d’Emma. Vous êtes tombée dans le panneau. Tout comme vous avez cru que j’étais avec les deux filles la nuit où j’ai tué le vieux sac de Tessa. Elle marqua une pause avant de poursuivre. Jerôme et Lorcan m’ont aidée à amener Marian chez Lorcan. Je l’ai laissée pour morte. Puis ces deux imbéciles ont changé d’avis et l’ont déposée à l’hôpital. Ils ont failli tout gâcher. Je pense qu’ils ont eu le sort qu’ils méritaient pour leurs péchés.

			— Et Emma. Pourquoi l’avez-­vous tuée ? Lottie n’arrivait pas à comprendre ce que Bernie avait fait, surtout pas le meurtre d’Emma. Elle n’était pas une menace pour vous.

			— Je lui ai donné à manger et un toit et elle m’a remerciée en s’enfuyant avec ce vieil homme. Son grand-­père ! Je ne pense pas qu’elle savait qui il était. Seulement que Tessa lui avait dit un jour que si quelque chose de grave arrivait, il était la seule personne qui pouvait l’aider. Alors elle a volé le vélo de Natasha et s’est enfuie.

			— Mais Emma n’était pas un danger pour vous ?

			— Vous êtes stupide ou quoi ? Elle savait que je n’étais pas avec elle et Natasha au moment crucial cette nuit-­là. Je suis revenue au moment où elle partait pour rentrer chez elle. Elle n’a rien dit parce qu’elle ne pensait pas que c’était important. Pas à ce moment-­là. Mais elle a eu le temps d’y réfléchir dans cette vieille ferme puante, car elle a appelé Natasha et lui a dit qu’elle allait prévenir la police. Elle pensait que j’avais peut-­être vu quelque chose qui aiderait à résoudre les meurtres. Cette vache innocente.

			Lottie essaya de comprendre ce qu’elle entendait. Une chose était sûre, Bernie Kelly n’avait pas l’intention de la relâcher vivante. Sinon, elle ne serait pas en train de raconter son histoire meurtrière. Le ton monotone et froid de la femme lui mettait les nerfs à vif. Elle voulait la frapper avec la boîte de conserve. Mais elle était trop loin. Attends le bon moment, se dit-­elle.

			— Mick O’Dowd. Où est-­il ?

			— Je pense que c’est de la viande hachée. Avant de traîner Emma dehors, je l’ai cherché. Je l’ai trouvé en train de travailler dans l’étable. Il a essayé de m’attaquer avec un crochet, mais j’ai accidentellement donné un coup de pied dans un des caillebottis sur le sol. Il est tombé dans le trou à merde. Un outil très efficace, cet agitateur. Je ne crois pas que vous trouverez ne serait-­ce qu’un seul ongle intact. Il est venu du lisier, il repose dans le lisier. Est-­ce une phrase tirée d’un poème ? Si ce n’est pas le cas, ça devrait l’être.

			Encore des rires.

			Ravalant sa nausée, refoulant l’image des derniers moments horribles d’O’Dowd, Lottie dit : 

			— Il aurait pu être votre père biologique.

			— Et alors ? Je m’en fiche. Il ne s’en est certainement pas soucié assez pour se lever et me réclamer. Personne ne l’a fait. Ils ont payé le directeur de l’asile pour qu’il me prenne avec ma mère. Moi. Une enfant.

			— Qu’est-­il advenu de votre jumelle ?

			— Je ne sais pas. Je me souviens d’avoir eu une mère adoptive à un moment donné. Mais honnêtement, je ne sais pas et je m’en fiche complètement, car maintenant je me suis débarrassée des sorcières.

			— Pourquoi avez-­vous torturé Marian ?

			

			— Elle en savait trop, avec toutes ses histoires de généalogie. J’ai essayé d’être son amie. Mais elle n’était pas du tout comme je pensais qu’une sœur devait être. Elle s’intéressait trop à ses remèdes à base de plantes. Elle pensait pouvoir faire pousser quelque chose pour soigner ma dépression, comme elle l’appelait. Puis elle a voulu rendre public ce qui m’était arrivé quand j’étais enfant, avoir été internée à l’asile. Elle disait que je pourrais gagner de l’argent avec ça. Cette femme stupide.

			Lottie se mit à réfléchir à tout cela. Marian s’était fait couper la langue parce que si elle rendait l’affaire publique, l’association de Bernie avec des criminels aurait été découverte.

			— Votre mère, Carrie, s’intéressait-­elle aussi aux remèdes à base de plantes ?

			— Comment le saurais-­je ?

			— Il y avait un livre sur les plantes médicinales chez O’Dowd et un autre chez Marian. Le nom de Carrie King était écrit à l’intérieur du livre que j’ai trouvé à la ferme.

			Elle regarda Bernie sauter du placard et faire les cent pas.

			— Des graines. Des trucs à base de plantes. Maintenant, je vois.

			— Qu’est-­ce que vous voyez ?

			— Je pense que c’est ma mère qui a incité Johnny-­Joe à faire pousser des graines dans l’asile. Tessa m’a apporté le livre. Je l’ai donné à Marian. Un cadeau de paix.

			— Mais j’ai trouvé deux exemplaires.

			

			— Elle en a peut-­être donné un à O’Dowd aussi. Comment diable pourrais-­je le savoir ? Est-­ce que cela a une quelconque importance ?

			— Dans une perspective plus large, Bernie, non, ça ne l’est pas.

			— Ils disaient que Carrie était folle, mais la vraie folle, c’était cette salope de Kitty Belfield. Elle a abandonné sa fille pour épouser un homme riche. Et elle a renié Carrie encore et encore en ne reconnaissant pas ses enfants. C’est le pire des péchés. L’abandon. Elle marqua une pause. Lottie sentit la chaleur de son regard ardent. Vous avez dit que vous aviez des enfants. Sont-­ils en sécurité ? Veillez-­vous sur eux ? Prenez-­vous soin d’eux ? Les nourrissez-­vous ? Kitty Belfield ne l’a pas fait. Elle ne ressentait que de la honte. Elle n’a rien fait pour sa fille ou ses petits-­enfants. Elle les a tous reniés.

			— Comment en savez-­vous autant sur la famille ?

			— J’en savais un peu grâce à Marian, mais j’ai pu lire certains dossiers ici. La première fois que je suis venue. Je dois ressembler à Carrie, car c’est comme si Kitty avait reconnu un fantôme du passé. Je lui ai tellement fait peur qu’elle me les a montrés. Elle m’a dit qu’ils avaient soi-­disant volés lors d’un cambriolage. Elle a fini par m’avouer que Stan et Tessa avaient orchestré ce cambriolage pour que personne ne puisse mettre la main sur les dossiers. Je ne comprends pas pourquoi ils ne les ont pas brûlés. Oh, merde, j’aurais dû demander ça à la vieille avant de l’étouffer. Je suppose que je ne le saurai jamais maintenant. Mais qui s’en soucie ? Pas moi.

			Lottie resserra sa prise sur la boîte de conserve derrière son dos et serra les dents. Elle ne pouvait pas se permettre de dire la mauvaise chose, mais elle allait probablement le faire. Attends le bon moment, Parker. Une fois que ses enfants auraient signalé sa disparition, Boyd la retrouverait. Il était efficace, non ?

			Elle surveillait Bernie qui continuait d’arpenter la cave confinée. Elle pria silencieusement pour savoir quand frapper.

		
	
		
			

			Chapitre 96

			— Nous avons cru qu’il disait « Quinnie », dit Boyd en attrapant sa veste.

			McMahon répondit :

			— Non, il a vraiment dit « Bernie ». Elle était derrière tout ça. Il ne peut pas parler beaucoup, mais je suis sûr que c’est ce qu’il a dit. Où allez-­vous ?

			Boyd s’arrêta à la porte, se retourna.

			— Je ne sais pas. Nous devons réfléchir. Où pourrait être Lottie ?

			— S’il s’agit d’une vengeance à propos d’une terre ou d’un héritage, il pourrait y avoir un lien avec les Belfield. Je pense que Lottie pourrait être à Farranstown House.

			— Je pense que tu as raison, dit Boyd. Allez, on se met en route.

			— Attendez une minute, dit McMahon. Pourquoi Bernie irait-­elle là-­bas, et pourquoi emmènerait-­elle l’inspectrice Parker ?

			— Nous n’avons pas d’autres idées brillantes, n’est-­ce pas ? Boyd regarda autour de lui les visages de Kirby, Lynch et McMahon. Corrigan se tenait à la porte.

			— Qu’attendez-­vous, inspecteur Boyd ? dit le directeur. Allez-­y et ramenez votre patron. En un seul morceau. D’accord ?

			— Oh, que oui, Monsieur.

			

			* * * * *

			La faire parler. Je dois la faire parler, pensa Lottie. Et même si la femme brandissait un couteau dont la lame était tranchante et brillante, elle ne ressentait aucune peur. Un calme doux s’installa dans son cœur. Elle avait l’impression que son âme était suspendue au-­dessus d’elle, guidant son corps. Elle pouvait y arriver.

			— Vous en voulez à O’Dowd pour ce qui est arrivé à Carrie ? dit-­elle.

			— Ne me faites pas vomir. Ce porc ne voulait que ce qu’il pouvait obtenir sans rien donner en échange. Il a abusé de ma mère encore et encore. Lui et, trop d’autres, l’ont détruite.

			— J’ai entendu dire qu’elle s’est détruite toute seule.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			— La drogue et l’alcool. Vous devez savoir qu’elle était autodestructrice. O’Dowd et les autres hommes l’ont aidée à faire ce qu’elle avait envie de faire.

			Était-­elle en train de justifier les actes dont elle soupçonnait son père d’être l’auteur ? Non. Elle n’avait aucune preuve qu’il avait eu quoi que ce soit à voir avec Carrie King. Sauf, peut-­être, d’avoir été le complice de Tessa pour faire interner Carrie à l’asile. Le dossier Moroney pourrait contenir les réponses.

			Bernie déclara :

			— O’Dowd a profité d’une femme déjà fragilisée et atteinte de troubles mentaux. Tessa et Kitty ont commis un péché mortel. Passible de la peine de mort.

			

			— Alors pourquoi tuer O’Dowd si Tessa et Kitty étaient responsables ?

			— Il s’est mis en travers du chemin.

			— Nous pensions qu’il s’était enfui avec son quad. Où est-­il ?

			— Natasha l’a conduit à travers les champs. Il est au fond du lac Cullion.

			— Elle était avec vous quand vous avez tué Emma ?

			Mon Dieu, quel genre de monstre était cette femme ?

			— Vous ne pensez tout de même pas que j’ai traîné, toute seule, une adolescente inconsciente jusqu’à ce tonneau ? Ma fille est mon bras droit. N’est-­ce pas, ma chérie ?

			Lottie leva les yeux lorsque Natasha apparut sur la première marche.

			— Oui, maman.

			Secouant la tête, Lottie n’arrivait pas à comprendre comment la folie de Bernie avait pu s’insinuer dans l’esprit de sa fille.

			— Et vous avez impliqué Cian O’Shea dans vos plans. Comment avez-­vous fait ?

			— Qui ? Je ne connais personne de ce nom.

			— Il… Je pensais qu’il… Avez-­vous tué les Moroney ?

			— Non. Et je n’ai engagé personne pour le faire non plus. Mais je suis contente d’avoir le dossier.

			

			— Je ne comprends pas…

			Bernie s’arrêta de faire les cent pas et tapota le couteau sur le bord de la machine à laver.

			— J’ai raté quelque chose ? Vous pensez que j’ai tué Moroney ? Peut-­être que si j’avais su pour le dossier, je l’aurais fait, mais quelqu’un l’a tué avant moi.

			Le tapotement cessa. Lottie retint son souffle. C’est le bon moment ? Elle ne pouvait pas faire de bruit. La boîte de conserve risquait de racler le sol en pierre. Comment pouvait-­elle s’en sortir ?

			— Comment se fait-­il que vous m’ayez suivie ? demanda-­t-elle.

			— Vous êtes passée nous voir l’autre jour quand nous avions prévu de partir. Je me suis demandé si vous n’étiez pas sur ma piste, mais je vois maintenant que je me suis trompée. Vous n’en aviez vraiment aucune idée, n’est-­ce pas ?

			— J’avais des soupçons.

			— Non, ce n’est pas vrai. Vous êtes encore venue fouiner hier et j’ai décidé de vous suivre, juste par curiosité. J’étais loin de me douter que j’allais recevoir un prix surprise. Elle éclata de rire. Oh, je crois que je viens de faire une blague.

			La voix de Natasha résonna en haut des escaliers. Elle appuya sur un interrupteur à sa gauche et la cave se remplit de lumière.

			La jeune fille fit un pas prudent en avant. Un autre pas.

			— Je crois que nous avons terminé, dit-­elle.

			Un troisième pas.

			

			Il en reste quatre, pensa Lottie. Assez de temps pour attraper la boîte de conserve dans son dos et viser ?

			— De quoi parles-­tu ? dit Bernie.

			Un quatrième pas.

			— Je suis fatiguée, maman. J’en ai assez.

			Un cinquième pas.

			— Retournes là-­bas, Natasha. Tu n’as pas besoin de voir ça. Bernie se tourna vers sa fille.

			Un sixième pas.

			— Tu as raison. Je ne veux plus rien voir de ce que tu fais.

			Dernière marche.

			La main de Lottie se resserra sur la boîte de conserve. Se mettant à genoux, elle la lança de toutes ses forces sur Bernie. Trop bas. Elle l’atteignit à la jambe.

			— Salope, hurla Bernie en bondissant en avant, le couteau serré dans sa main.

			Lottie agrippa le tuyau et, lorsque Bernie l’atteignit, elle la tapa sur les chevilles de la femme pour essayer de la faire tomber. Sans effet. Dans un cri, Bernie bondit sur elle. Lottie esquiva, jetant son corps sur le côté. Trop tard.

			Un cri déchira l’air humide. Venait-­il de sa propre gorge ? Elle n’en était pas sûre, mais la douleur qui lui brûlait le haut du dos faisait battre son cœur à toute vitesse. Le sang quitta son cerveau et jaillit de son corps. Elle entendit les battements de son cœur ralentir. Des étoiles scintillaient dans l’obscurité. Rouges, blanches… Non, pas encore, pensa-­t-elle. Je dois voir mes enfants. Je dois leur dire que je les aime. Je les aime… je les aime…

			Tombant à plat ventre sur le sol de pierre, elle aperçut Natasha qui sautait sur les épaules de Bernie. Elle avait ramassé la boîte de conserve que Lottie avait jetée et l’abattait sur l’arrière de la tête de sa mère.

			La cave était remplie de cris.

			Des sirènes au loin.

			Des portières de voitures qui claquent. Des bruits de pas qui courent. Des cris.

			Boyd ?

			Je suis en train de mourir, pensa-­t-elle. Vous arrivez tous trop tard. Trop tard, Boyd… Le monde s’assombrit et devint noir.

		
	
		
			

			Chapitre 97

			Boyd enfonça la porte et dévala les escaliers avec Kirby et Lynch derrière lui. Il se dirigea directement vers Lottie, ne jetant qu’un coup d’œil à Natasha Kelly assise sur le sol, serrant ses genoux contre sa poitrine, sa mère gisant à ses pieds.

			— Lottie ? murmura-­t-il en la retournant sur le côté.

			Il approcha son oreille de sa bouche. Un faible souffle.

			— Dieu merci.

			Il arracha sa chemise et s’en servit pour arrêter le saignement. Puis il la prit dans ses bras et attendit l’arrivée des ambulanciers. Il regarda Lynch menotter Natasha et Kirby vérifier le pouls de Bernie. Les yeux de la femme s’ouvrirent brusquement. Kirby recula d’un bond avant de lui passer les mains dans le dos et de la menotter.

			— Elle est sous l’escalier, s’écria Natasha. Je pense qu’elle est encore en vie.

			— Ferme-­la, grogna Bernie.

			— Qui ? demanda Kirby.

			— Kitty, dit Natasha. Maman m’a dit de la mettre là-­dedans et de fermer la porte à clé. Elle lui a mis des graines dans la bouche. Elle voulait qu’elle suffoque.

			Kirby commença à monter l’escalier étroit, mais s’écarta pour permettre à deux ambulanciers de descendre.

			

			— Ils sont là maintenant, chuchota Boyd à l’oreille de Lottie. Tu vas t’en sortir.

			Il crut l’entendre murmurer, tandis qu’il laissait à contrecœur les ambulanciers prendre le relais. Il regarda, impuissant, l’un d’eux lui mettre un masque à oxygène et un autre vérifier les signes vitaux de Lottie.

			— Est-­ce qu’elle va s’en sortir ? demanda-­t-il en se frottant vigoureusement les mains, inconscient du sang de Lottie qui les tachait.

			— Elle semble avoir perdu beaucoup de sang, répondit l’un d’eux. Son rythme cardiaque est lent et sa tension artérielle est trop basse. Nous devons la sortir d’ici immédiatement.

			— Qu’est-­ce que vous attendez alors ? cria Boyd.

			Lottie ne pouvait pas mourir. Il avait besoin d’elle. Ses enfants avaient besoin d’elle. Il courut pour les aider à installer le brancard. En quelques minutes, ils avaient attaché Lottie, lui avaient posé une perfusion et avaient branché un moniteur. Puis ils partirent.

			Boyd regarda autour de lui, se mordant la lèvre, essayant de calmer son cœur qui battait à tout rompre.

			Faites qu’elle survive.

			Il aida Lynch à faire remonter les deux femmes.

			— J’ai besoin d’un médecin, dit Bernie.

			— Vous avez besoin d’un putain de psy, dit Boyd.

			Kirby les rejoignit en haut des marches.

			

			— J’ai appelé une autre ambulance. Kitty Belfield est à peine vivante. Je ne pense pas qu’elle va s’en sortir.

			— Qu’elle pourrisse en enfer, cracha Bernie.

			— Je pense qu’elle aura beaucoup de compagnie, dit Boyd en la poussant vers la porte.

		
	
		
			

			Chapitre 98

			Le commissaire Corrigan faisait les cent pas dans le bureau des enquêtes lorsque Boyd revint.

			— Des nouvelles ? demanda-­t-il.

			— Elle est en chirurgie. Les médecins en sauront plus dans quelques heures. J’ai déposé sa mère et ses enfants à l’hôpital. Ils sont bouleversés.

			— C’est compréhensible. C’est un vrai bordel, déclara Corrigan. Heureusement que vous êtes arrivé à temps.

			— À peu près, dit Boyd.

			— Pourquoi ne rentrez-­vous pas chez vous pour prendre une chemise ?

			Boyd se regarda.

			— Je crois que j’en ai une dans mon casier.

			— Avez-­vous trouvé quelque chose à la maison de Farrans­town ?

			— Kirby y est avec quelques agents. Ils devraient trouver le dossier qui a été volé à Lottie.

			— Le dossier du père de Moroney ?

			— Oui, Monsieur.

			— Et toujours aucun signe d’O’Dowd ou d’Arthur Russell ?

			

			— Non, Monsieur.

			— Si cette femme, Kelly, est responsable de tous les meurtres, pourquoi Cian O’Shea est-­il en cellule ?

			— Je pense qu’il a tué les Moroney, mais j’essaie encore de comprendre pourquoi, Monsieur.

			— Trouvez la solution rapidement. Une fois que vous aurez changé de chemise, allez l’interroger à nouveau.

			— Oui, Monsieur.

			Boyd se tenait devant les tableaux des enquêtes lorsque Corrigan quitta la pièce. Il ne voyait nulle part comment Cian O’Shea s’intégrait dans l’équation. S’il continuait à refuser de parler, la police scientifique devrait faire le travail pour eux.

			Alors qu’il remontait des vestiaires, Kirby descendit les escaliers.

			— Je l’ai trouvé !

			Il brandit le dossier de Moroney.

			— D’accord, dit Boyd. Il est temps de découvrir pourquoi deux innocents ont perdu la vie.

			— Il y a plus de deux innocents morts dans cette affaire.

			— Ne commence pas, Kirby. Parce que je pourrais bien te jeter en bas de ces escaliers.

			Il prit le dossier et passa en trombe devant Kirby, qui le regarda bouche bée.

			

			* * * * *

			Lorsque Boyd eut fini de lire le dossier, la lumière déclinait. Il se frotta le menton et s’adossa à sa chaise. Les événements historiques qui s’étaient déroulés à Ragmullin relevaient de la dépravation. Aucun mot ne pouvait les décrire, mais Paddy Moroney avait fait de son mieux dans son rapport. Boyd comprenait pourquoi il n’avait jamais été publié.

			McMahon entra dans le bureau, accrocha son manteau et commença à prendre son ordinateur portable.

			— Vous avez terminé, Monsieur ? demanda Boyd.

			— Je serai de retour pour la comparution de Lorcan Brady devant le tribunal, mais les médecins disent qu’il faudra des mois avant qu’il puisse tenter une rééducation.

			— Brady avait-­il quelque chose à ajouter ?

			— Il a résolu le mystère de la veste d’Arthur Russell et du reçu.

			— Continuez.

			— Il m’a fallu un certain temps pour le comprendre, mais j’ai saisi l’essentiel. Bernie Kelly a envoyé Brady suivre les déplacements d’Arthur le soir du meurtre de Tessa. Elle avait besoin qu’il soit le principal suspect. Brady a observé Russell boire ses deux pintes après la fin de son service. Quand il est parti, Brady a pris le reçu et l’a mis dans la nouvelle veste que Bernie avait achetée. Elle l’a laissée suspendue au porte-­manteau de la maison plus tard dans la soirée.

			— Salope manipulatrice, dit Boyd. Au fait, l’inspectrice Parker est sortie du bloc opératoire. Au cas où vous vous poseriez la question.

			

			— Effectivement. Mais elle aurait dû faire faire le lien entre les différents points avant de se faire presque tuer.

			— Eh, attendez une minute. Boyd se leva et fit face à McMahon. Si vous aviez fait votre travail, vous auriez su que Bernie Kelly avait une relation avec Jerôme Quinn.

			— Inutile de faire preuve d’insubordination, Boyd. Pour votre information, son nom n’a jamais été mentionné comme étant associé à celui de Quinn. Alors descendez de vos grands chevaux.

			Boyd secoua la tête, en soupirant. Il était trop fatigué pour se battre. Il voulait rendre visite à Lottie. Pour voir de ses propres yeux qu’elle allait se rétablir.

			— J’ai eu des nouvelles de l’avocat de monsieur O’Shea, déclara M. McMahon en rangeant l’ordinateur portable dans un sac en nylon noir. Il continue d’affirmer qu’il n’a jamais levé la main sur les Moroney.

			— Peut-­être pas, mais une fois que j’aurai reçu le rapport médico-­légal, il nous dira qu’il a posé la main sur le couteau qui était planté dans la poitrine de Cathal Moroney.

			— Vous n’avez jamais pensé à faire un peu de théâtre ? dit McMahon.

			— C’est quoi ces conneries ?

			— Vous avez l’air d’aimer jouer la comédie, une fois que vous avez un public.

			Boyd fit comme Lottie et compta jusqu’à dix.

			

			— Et juste pour que vous le sachiez, poursuivit McMahon, j’ai envoyé une équipe de la scientifique à la ferme d’O’Dowd. Natasha Kelly affirme que sa mère l’a fait tomber dans la fosse à lisier et a activé l’agitateur.

			— Bon alors, dit Boyd, s’empêchant de dire qu’il aimerait bien faire tomber McMahon dans une fosse à purin.

			Il aperçut le commissaire Corrigan qui entrait dans le bureau exigu, la main tendue.

			— Excellent travail, David. Merci d’être venu à Ragmullin. Maintenant, conduisez prudemment sur le chemin du retour.

			— Heureux d’avoir pu vous aider, dit McMahon en mettant fin à la poignée de main et en prenant son ordinateur portable. Lorsque vous envisagerez de prendre votre retraite, prévenez-­moi. Je serais peut-­être intéressé par un déménagement à la campagne. Je pense que je pourrais remettre certains de vos hommes sur le droit chemin.

			— Ne vous inquiétez pas pour nous. Nous avons résolu cette affaire et nous gardons la tête haute. Mes troupes font honneur aux forces de l’ordre. Et maintenant, vous feriez mieux de partir, avant qu’une autre tempête ne se déchaîne. Comment appelle-­t-on celle-­ci, Boyd ?

			— Vous n’allez pas le croire, dit Boyd. C’est Carrie.

			— Sur ce, je vous laisse, dit McMahon en enfilant son manteau. Transmettez mes bons vœux à l’inspectrice Parker.

			Corrigan attendit que McMahon soit au bout du couloir et hors de portée de voix.

			

			— C’est un putain de trou du cul.

			— Je suis d’accord, dit Boyd.

			— Lorsque vous rendrez visite à Parker, transmettez-­lui mes meilleurs vœux et dites-­lui que notre ami de Dublin est rentré chez lui.

			— Elle sera heureuse de l’entendre, Monsieur dit Boyd, mais son esprit était préoccupé en se demandant comment Lottie allait réagir face au contenu du dossier posé sur son bureau.

		
	
		
			

			Chapitre 99

			Ce n’est que le soir que Boyd fut autorisé à entrer dans l’unité de soins intensifs pour rendre visite à Lottie. Rose avait ramené les enfants à la maison. Il se tenait dans l’embrasure de la porte, serrant le dossier, étudiant les différentes machines avec leurs lignes décalées et leurs chiffres qui clignotaient. Il n’y avait pas si longtemps, il avait lui-­même été allongé dans un état similaire après avoir été poignardé. Prenant une chaise, il s’assit à son chevet et la regarda respirer lentement.

			— Tu as eu de la chance, dit-­il. Mais tu ne pourras plus faire de lancer de poids pendant un certain temps.

			Elle cligna des paupières qui s’ouvrirent légèrement.

			— Bon retour parmi nous, dit-­il.

			Il crut surprendre un sourire derrière la multitude de tubes.

			Il continua à parler.

			— J’ai lu le dossier de Paddy Moroney.

			Était-­ce un haussement de sourcils ?

			— Il est très complet. Il faudra que tu le lises quand tu iras mieux. Je te le dis maintenant parce que tu vas devoir être courageuse. Et tes enfants seront assez choqués, alors tu dois te dépêcher de reprendre des forces.

			Un bip aigu retentit sur l’un des moniteurs, rompant le silence paisible de la pièce.

			

			— Qu’est-­ce que c’est que ce bordel ?

			Une infirmière arriva en courant.

			— Tout va bien. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Mme Parker a besoin de repos. Elle a subi une terrible épreuve. Pourquoi ne reviendriez-­vous pas demain ?

			— D’accord, répondit Boyd. Mais êtes-­vous certaine qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter ?

			Il désigna la machine dont le bip venait d’être arrêté par l’infirmière.

			— Elle va s’en sortir. Elle est entre de très bonnes mains ici.

			Il avait l’impression d’être de retour à l’école, de se faire gronder par un professeur pour avoir fait quelque chose de vilain, quelque chose que quelqu’un d’autre avait fait.

			— Je te verrai demain, Lottie.

			Il lui serra la main et, pendant une fraction de seconde, il sentit qu’elle faisait de même.

		
	
		
			

			Chapitre 100

			Alexis sourit au nouveau capitaine de la police de New York. Il obtenait enfin la reconnaissance qu’il méritait. Le chef de la police et le maire de New York se tenaient à ses côtés. C’était le moment le plus gratifiant de sa vie. Elle était si fière de lui. Fière comme une mère doit l’être.

			Il s’approcha d’elle, le maire à ses côtés.

			— Monsieur le Maire, je suis ravie de vous rencontrer, dit Alexis en lui serrant la main.

			— De même, Mme Belfield. Vous êtes une femme très influente, qui accomplit de grandes choses pour la ville, à ce qu’il paraît. Je sais que votre fils fera de même.

			— Je n’en doute pas, monsieur le Maire.

			Alors que la foule commençait à quitter la cérémonie, Alexis passa son bras sous celui du capitaine Leo Belfield. Son fils. Le fils de Carrie.

			Elle l’avait choisi plutôt que la fille, Bernie. Alors qu’il n’était qu’un tout petit enfant, elle savait déjà qu’elle pourrait en faire un grand homme. Pas une seule fois, elle n’avait éprouvé de remords pour avoir pris le fils de sa demi-­sœur. Pas une seule fois, elle n’avait éprouvé de remords pour avoir abandonné sa sœur jumelle. Pas une seule fois, elle n’avait éprouvé de remords pour s’être assurée que Carrie mourrait derrière de hauts murs frois. Pas une seule fois, elle n’avait éprouvé de remords pour avoir forcé sa mère et son père à renoncer à leurs terres afin qu’elle puisse s’enfuir avec Léo. Pas une seule fois, elle n’avait éprouvé de remords pour avoir contraint Tessa à s’assurer que le sergent Fitzpatrick se taise. Et pas une seule fois, elle n’avait éprouvé de remords pour avoir engagé l’informaticien de Ragmullin afin qu’il récupère tous les fichiers susceptibles d’entraîner la réouverture de l’enquête.

			Pas une seule fois.

			Elle avait rendu service à sa famille. Et maintenant, Bernie, la jumelle qu’elle avait abandonnée à l’asile avec sa mère, avait involontairement éliminé les acteurs qui pouvaient potentiellement leur causer des ennuis, à elle et à son fils. Le fait que Bernie ait été impliqué dans un gang de trafiquants de drogue avait magnifiquement compliqué les choses pour la police irlandaise.

			Mais tous les acteurs n’avaient pas disparu pour autant. Elle grimaça à cette pensée. Il restait encore un enfant de Carrie dans la nature, en plus de Léo, bien sûr, et Alexis savait qu’elle avait encore du travail à faire pour s’assurer qu’il reste dans l’ignorance. Pour l’instant, elle était satisfaite que rien ne puisse remonter jusqu’à elle, quelles que soient les histoires qu’O’Shea pouvait raconter. Elle était à la tête d’une société informatique, après tout. Elle savait comment éliminer toutes les traces.

			Elle poussa un soupir de soulagement. Elle enfonça ses doigts dans le fil de la manche de l’uniforme de son fils. Levant les yeux vers l’insigne de son nouveau capitaine, elle fit un vœu silencieux.

			Personne ne l’éloignerait de lui.

			Absolument personne.

		
	
		
			

			Les années quatre-­vingt-­dix : l’enfant

			Aujourd’hui, je pars d’ici. On pourrait penser que je m’en réjouis, n’est-­ce pas ? Mais pour être honnête, je me sens plutôt triste. C’est de la folie. Ah ! C’est drôle, ah ah.

			Elle est morte ici. Ma mère, Carrie. Je ne sais pas quand. Mais j’ai vu sa tombe, marquée d’une simple croix de fer rouillée, parmi la multitude de croix similaires du cimetière de l’asile. C’est la cinquième, près du mur. Celle de Johnny-­Joe se trouve quinze tombes plus loin. Elle est morte quelques années avant lui, donc. Il n’y a pas de dates sur les croix, juste des chiffres. King, 1551. Il y aurait eu une belle symétrie si le nombre avait été 666. Mais cela ne m’intéresse plus.

			Je plie mes maigres affaires dans un sac en coton et je sors de la salle avec son odeur de pisse et ses occupants qui hurlent. D’une manière absurde, ils vont tous me manquer.

			Tessa est là. Oh oui, je sais qui c’est. Je la vois à la réception quand l’infirmière me pousse à travers la dernière porte. Je l’entends la verrouiller derrière moi.

			— Viens avec moi maintenant et sois une bonne fille, dit Tessa. J’ai signé tous les documents. J’ai tout réglé. Un bel appartement pour toi à Dublin et un petit boulot à temps partiel. Elle se penche vers moi et me dit d’une voix calme, mais sévère. Et tu ne dois jamais parler de cette partie de ta vie. Oublie tout ça. Oublie-­moi. Repars à zéro et tout ira bien pour toi.

			J’ai un petit sourire narquois. Cela fait disparaître le demi-­sourire de son visage et hausser ses sourcils. Quelle idiote. Pensait-­elle que j’allais la remercier ? Ce bâtiment n’a pas fait de moi une sainte. Rien d’aussi miraculeux ne pouvait se produire ici. Non, j’étais entachée de folie, et le mal avait transpercé mon âme.

			Je sais qu’elle va m’abandonner et espérer que je ne la retrouverai jamais. Mais je la retrouverai. Un jour. Je peux attendre. J’ai l’habitude d’attendre.

			Avant qu’elle ne s’éloigne après sa menace chuchotée, je dis dans son oreille cireuse : « Je ne t’oublierai jamais. Alors n’imagine même pas que tu pourras m’oublier un jour. »

		
	
		
			

			Deux semaines plus tard

			Chapitre 101

			25 octobre 2015

			Lottie se redressa dans son lit et remercia Chloé pour le thé et les toasts. Elle n’avait pas le cœur à dire à la jeune fille qu’elle ne voulait plus jamais toucher ni l’un, ni l’autre.

			— Louis est vraiment sage, dit Chloé. On dirait qu’il sait qu’il doit rester tranquille quand tu essaies de dormir.

			— C’est un bébé formidable. Vous êtes tous des enfants géniaux. Je suis une mère chanceuse de vous avoir ici avec moi. Est-­ce que je t’ai dit que je t’aimais ?

			Chloé gémit.

			— Seulement un million de fois depuis que tu es rentrée à la maison. Nous savons que tu nous aimes. Nous l’avons toujours su. Alors s’il te plaît, arrête de le répéter. Ça devient un peu écœurant au bout d’un moment.

			Lottie sourit, tendit la main et prit celle de Chloé.

			— Je suis désolée pour…

			— Stop ! dit Chloé. Je veux retrouver mon ancienne maman. Celle qui est grincheuse, contrariante, pressée et agitée. Tu vois de qui je parle ?

			— Oui, je vois. D’accord. Moins de trucs à l’eau de rose. Je te le promets.

			— Peu importe, mais je sais que la prochaine fois que l’un d’entre nous viendra ici, tu recommenceras.

			Lottie regarda sa grande et belle fille écarter une mèche de cheveux blonds de son visage et se diriger vers la porte. Sans se retourner, Chloé dit :

			— Mamie est en route pour venir te voir.

			En posant le plateau sur la table de chevet, Lottie grimaça sous l’effet de la douleur provenant du haut de son dos. Elle avait dû rester à l’hôpital pendant près de deux semaines. Et maintenant, après trois jours alitée chez elle, elle avait hâte de sortir et de retourner au travail. Le chirurgien avait dit qu’il fallait attendre encore un mois. C’est mal me connaître, se dit Lottie. Mais maintenant, elle devait faire face à Rose Fitzpatrick. Cette pensée était plus douloureuse que la blessure dans son dos.

			— Comment ça va aujourd’hui ? dit Rose en déposant une douzaine de magazines sur le lit. J’ai pensé que tu aurais besoin de lire quelque chose.

			

			— J’ai plein de choses à lire, dit Lottie en tapotant le dossier posé sur le lit à côté d’elle.

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda Rose en se penchant pour jeter un coup d’œil.

			— Un article compilé par un journaliste.

			— Sur ton héroïsme dans l’arrestation d’un tueur en série ?

			— Non. Lottie pensa que la meilleure chose à faire était d’aller droit au but. Mais elle aurait préféré être debout pour pouvoir regarder Rose dans les yeux. Paddy Moroney était le propriétaire du Midland Tribune, commença Lottie.

			— Le père de ce pauvre journaliste assassiné et de sa femme. Il est mort depuis des années. Pourquoi veux-­tu connaître son histoire ?

			Se redressant dans le lit, Lottie se lança.

			— Mon père était un escroc. Un sergent corrompu. C’était déjà assez dur de passer ma vie à croire qu’il s’était suicidé, mais tu c’est ce qui est pire ? Savoir qu’il a dupé le système et conspiré pour interner une jeune femme appelée Carrie King à l’asile. Bon sang, cette fille n’était qu’une alcoolique. Je ne pense pas qu’elle n’ait jamais été folle.

			— C’était il y a longtemps.

			Rose se tenait debout, mal à l’aise, les mains enfoncées dans les poches.

			— Tout est il y a longtemps avec toi. J’ai cherché la vérité, mais tu m’as contrecarrée à chaque étape. Tu pensais que si tu me donnais cette boîte contenant les affaires de papa, j’arrêterais. Mais tu m’as poussée à creuser davantage jusqu’à ce que les actions horribles de Cian O’Shea et de Bernie Kelly me mènent de manière inattendue à la vérité.

			Lottie regarda sa mère passer d’un pied à l’autre. Si cela avait été une conversation normale, Rose se serait assise sur le bord du lit. Mais elle soupçonnait Rose de savoir exactement où cela menait.

			— Il y a beaucoup d’informations non fondées dans le dossier de Paddy Moroney. La plupart d’entre elles m’importent peu. Mais certaines, oui. Je peux en accepter certaines, mais il y a une chose que je ne crois pas, c’est que mon père soit le père du premier enfant de Carrie King. Paddy indique que cet enfant a été accueilli dans notre maison. Ce n’est pas possible. Il n’y avait qu’Eddie et moi. N’est-­ce pas ?

			Rose pencha la tête. Lottie déglutit. Son cœur battait à tout rompre. Sa plaie se resserra et elle se sentit soudain très mal.

			— Maman ? Qu’est-­ce que tu ne me dis pas ?

			Rose se mordit la lèvre et fixa le plafond avant de baisser les yeux sur Lottie.

			— Je t’avais dit de laisser tomber, murmura-­t-elle, puis elle éleva la voix. Combien de fois t’ai-­je dit d’arrêter de poser des questions ? Mais non, tu devais prouver que tu pouvais résoudre les problèmes du monde tout en démêlant l’histoire de notre famille. Ce n’est pas un conte de fées, Lottie. Il n’y a pas de fin heureuse. Notre monde est peuplé de vraies personnes, pas de personnages de dessins animés. Les morts sont partis. Ils ne sont plus là pour expliquer leurs actes. Mais tu ne pouvais pas laisser tomber !

			Lottie recula devant la véhémence de sa mère.

			

			— De quoi parles-­tu ?

			— De la vérité. Veux-­tu l’entendre ? Parce que c’est ta seule chance.

			Fermant les yeux, Lottie cligna des yeux pour chasser ses larmes. Voulait-­elle connaître la vérité ? Oui. Pouvait-­elle la supporter ? Une Lottie forte le pouvait, mais un animal blessé, comme elle l’était maintenant, ne le pourrait probablement pas. Mais elle devait savoir.

			— Je veux l’entendre.

			— Tu ne vas pas aimer. Dernier avertissement.

			Lottie repoussa les couvertures et s’assit au bord du lit, ignorant la douleur.

			— Pour l’amour du ciel, maman, ce n’est pas un jeu télévisé. Crache la vérité. Je suis prête. Peu importe ce que tu as à dire, je pense que j’ai déjà tout compris.

			Adossée au mur, Rose dit :

			— Je ne pense pas que ce soit le cas. C’est bien là le problème. Mais tu dois te souvenir d’une chose. Tout ça, c’est la faute de ton père. Pas la tienne, ni la mienne.

			Elle marqua une pause.

			Lottie attendit.

			— C’était un salaud. Ton père. Un corrompu. Tu avais raison. Et tu sais pourquoi ? Parce que, et tu sais que je n’utilise pas de gros mots, mais je vais le faire maintenant, parce qu’il a baisé une fille désespérément démente. Il l’a mise enceinte et est venu pleurer sur mon épaule, s’excusant, demandant ce qu’il pouvait faire et comment cela affecterait sa carrière. Cet égoïste. Jamais il n’a pensé à cette jeune femme abîmée et à la façon dont il avait abusé d’elle.

			— Je… Je ne pense pas avoir besoin d’en savoir plus.

			Lottie regarda frénétiquement autour d’elle. Où étaient ses pilules ? Elle avait besoin de quelque chose. Un verre. N’importe quoi.

			— Oui, tu en as besoin. Tu voulais des réponses, et par Dieu, je vais te dire ce que j’ai à te dire.

			Le silence. Elle n’avait même plus la coordination nécessaire pour compter les secondes qui s’écoulaient.

			— Ton père connaissait Tessa Ball par le biais d’affaires judiciaires. Il l’a approchée pour voir ce qu’il était possible de faire. Les avortements étaient interdits. Pas d’accès non plus à des avortements clandestins. Ils ont donc élaboré un plan. Quand j’y repense aujourd’hui, ça me rend malade.

			— Quel plan ? murmura Lottie.

			— Une fois le bébé né, Peter prendrait l’enfant comme le sien. Il n’avait plus qu’à me convaincre de participer à cette folie. Il l’a embellie, l’a habillée de beaux vêtements, son histoire. Comment nous rendrions service à la jeune Carrie ? Elle ne serait pas capable d’élever l’enfant. Elle était toxicomane et alcoolique. Elle avait passé la moitié de sa vie dans un asile psychiatrique. Il m’a suppliée. Le bébé était sa chair et son sang, après tout. Ce clown.

			Lottie remarqua que des larmes coulaient sur les joues de Rose. Sa mère avait-­elle totalement perdu la tête ? Mais non, elle avait l’air plus saine d’esprit qu’elle ne l’avait été depuis des mois.

			

			— Comment as-­tu pu accueillir cet enfant ? Tu avais Eddie, tu m’avais moi…

			— C’est là tout le problème, Lottie. Tu ne comprends pas ? Allons, inspectrice-­détective Parker. Nous ne t’avions pas. Je ne pouvais plus avoir d’enfants après la naissance d’Eddie. Des complications à l’accouchement. Je suis devenue stérile. C’est pour ça qu’il y a eu un écart de sept ans après la naissance d’Eddie.

			— Je ne comprends pas…

			— Tu étais l’enfant de Peter, mais tu n’étais pas la mienne. Rose sanglota compulsivement. Mais je t’aimais. Je t’aime.

			— Non ! Lottie se leva brusquement du lit, la douleur dans son dos hurlant son désaccord en même temps que sa voix. Tu n’es pas sérieuse. Tu ne peux pas l’être. Non ! Ce n’est pas possible.

			Elle se retourna vers sa mère et lui saisit les épaules. Elle regarda dans ses yeux inondés de larmes.

			— Vous m’avez appelée Charlotte, comme Charlotte Brontë. C’est toi qui me l’as dit, n’est-­ce pas ? Je suis ta fille et celle de papa. S’il te plaît, ne me dis pas le contraire.

			— Je suis désolée, mais c’est la vérité. Tu es la fille de mon Peter et de cette femme, Carrie King. Tessa Ball a falsifié l’acte de naissance grâce à ses contacts au bureau de l’état civil.

			Lottie tomba à genoux aux pieds de la femme qu’elle avait appelée maman pendant plus de quarante ans. Mais Rose n’était pas sa vraie mère. Sa mère biologique était une femme qui avait été enfermée dans un asile d’aliénés et laissée là pour mourir.

			Elle secoua la tête à plusieurs reprises. Ce n’était pas possible. Non. La démence, c’était ça. Elle demanderait à Annabelle de faire des examens sur le cerveau de Rose. Il y avait des tests… des tests spéciaux qu’ils pouvaient faire…

			Rose poursuivit.

			— Tessa a fait peser cela sur la tête de ton père comme un énorme marteau de forgeron, menaçant, plus tard, de le laisser tomber s’il ne l’aidait pas quand elle a essayé de dissimuler l’implication de son propre frère avec Carrie. Elle a pris Marian comme son enfant. Elle a ainsi préservé le bonheur d’une famille riche. Aucune honte à donner à voir à tous les voisins.

			— C’étaient des bébés ! s’écria Lottie.

			Un frisson glacial lui parcourut les épaules, descendit le long de sa colonne vertébrale, puis remonta pour venir se loger dans sa nuque.

			— Tu sais ce que je veux dire. Ces gens étaient de la haute société, ou du moins ils pensaient l’être. Ils ont dissimulé tout ce qu’ils pouvaient, mais il y a eu les jumeaux. Comment allaient-­ils cacher des jumeaux ?

			— Comment ? En les envoyant à l’asile avec leur mère ? se moqua Lottie.

			— Non, les Belfield avaient une fille, Alexis. Elle avait quelques années de moins que Carrie et elle accepta de prendre les jumeaux. Elle les a recueillis, probablement illégalement, car elle était jeune et célibataire, et la pauvre Carrie a été renvoyée à l’asile, une fois de plus. Mais cette fois-­ci, elle n’est pas restée silencieuse. Elle a menacé de tout révéler au grand jour, d’après ce que j’ai entendu dire.

			— Mais comment une femme supposée folle aurait-­elle pu être crue ?

			

			— Elle a fait appel à Tessa, qui a forcé Peter à l’aider. Carrie a été libérée et les Belfield lui ont donné le cottage. Elle pouvait récupérer les jumeaux à condition qu’elle entre en désintoxication. Tout allait bien jusqu’à ce qu’elle recommence à se droguer et à boire. Puis est venue la nuit où elle a failli les brûler vifs.

			— Alexis a encore pris les jumeaux ?

			— Non. Apparemment, Alexis partait aux États-­Unis pour créer une entreprise. Elle a accepté de prendre un enfant. L’autre, Bernie, a été incarcérée avec Carrie à St Declan. Je pense qu’au départ, elle a été placée là-­bas pendant que la famille décidait quoi faire d’elle. Mais ils l’ont simplement laissée là-­bas. Avec sa mère. Rose poussa un long et profond soupir. Je pensais qu’elles étaient toutes les deux mortes là-­dedans. Mais je me suis trompée, n’est-­ce pas ?

			Lottie resta sans voix. Elle ne voulait pas croire sa mère, mais, après tout, la plupart des faits ne figuraient-­ils pas dans le rapport de Moroney ?

			— Comment as-­tu pu faire ça ? Accepter de m’accueillir ? Comment as-­tu pu vivre avec papa après ce qu’il avait fait ?

			— Ça été difficile. J’ai fait le bon choix sur le long terme. Regarde ce que es devenue. Une bonne éducation finit toujours par payer.

			— Je vois que nous sommes toutes les deux victimes de cette pièce pathétique, et tu sais quoi ? J’ai pitié de toi, maman. Qui que tu sois. Je te plains pour les choix que tu as faits. Lottie s’appuya contre le lit, souhaitant être assez forte pour courir vers la porte, descendre les escaliers et sortir dans la rue, où elle pourrait hurler comme un animal sauvage dans le ciel nocturne. Le suicide de papa… as-­tu quelque chose à voir avec ça ?

			

			— Comment peux-­tu penser cela ? Je n’ai rien à voir avec ça. De toute façon, c’est lui qui a eu une liaison, pas moi. C’est lui qui devait vivre avec ce péché. N’oublie pas, Lottie, que personne ne sait ce qui se passe derrière les portes closes. Nous pensions tous qu’Annabelle avait un mariage parfait, et regarde ce que son mari lui faisait subir.

			Annabelle, pensa Lottie. Elle se demanda comment elle allait, maintenant que Cian avait été accusé de double homicide. Il faudrait qu’elle la contacte bientôt. En repensant à ce que sa mère venait de dire, elle se rendit compte qu’elle avait toujours su qu’Annabelle n’avait pas eu un mariage parfait, mais elle avait pensé que Cian, malgré tous ses défauts, avait été un bon mari. Tu t’es complètement trompée, Parker, se dit-­elle. Les circonstances avaient changé Cian, libérant en lui quelque chose de maléfique. Et les circonstances avaient très certainement transformé Bernie en ce qu’elle était devenue. Mais Rose avait détourné la conversation, comme elle le faisait si bien.

			— Il ne s’agit pas d’Annabelle, de Cian ou de qui que ce soit d’autre, dit Lottie, la ramenant à son sujet. Il s’agit de mon père.

			— C’est lui qui a eu un enfant hors mariage, alors ne me le reproche pas.

			— Mais les choses ont dû être difficiles à la maison. Bon sang, tu avais recueilli la fille d’une autre femme. Merde !

			— C’était une toxicomane. Elle ne pouvait pas s’occuper de toi. Il n’y avait pas d’aide pour elle à l’époque, juste l’asile.

			Lottie fixa le plafond. Aveuglée par les larmes. Frustration ? Colère ? Chagrin ? Elle n’en savait rien.

			— Pas étonnant que je sois si perturbée.

			

			— Je pensais que si je te laissais les affaires de ton père, tout serait fini. Au lieu de cela, tu as commencé ta folle chasse aux sorcières. Tous ces pauvres innocents. Tués à cause de ton ingérence.

			Lottie se redressa péniblement.

			— Tu te trompes. C’est Marian Russell qui a commencé avec ses recherches généalogiques.

			— Mais tu ne vois pas que c’est parce que tu as commencé à fouiner que Cian O’Shea a été chargé de nous surveiller, toi et moi. Et que tu veuilles l’admettre ou non, Lottie, cela a conduit directement au meurtre des Moroney. Alors ne joue pas les anges et assume ta part de responsabilité.

			Irritée par ces paroles difficiles, Lottie décida qu’une fois rétablie, elle rendrait visite à Cian O’Shea en prison pour voir si elle pouvait réussir là où d’autres avaient échoué. Elle devait savoir qui l’avait impliqué.

			— J’en ai assez entendu, ma… Rose. Je pense que tu dois partir.

			Rose s’éloigna du mur. À la porte, elle se retourna. Lottie regarda fixement la femme autrefois pleine de vie qu’elle avait appelée sa mère. Aujourd’hui, cette femme avait l’air de faire la moitié de sa taille et d’être brisée.

			— J’y vais, dit Rose. Je ne te demande qu’une chose. Laisse tomber maintenant. Ne cherche pas d’autres réponses. Cela ne fera que causer de la douleur aux gens. Des gens qui ont passé leur vie à fuir cela. N’oublie pas que tu dois penser à tes propres enfants et à ton petit-­fils. Tu ne veux pas leur causer davantage de chagrin.

			Lottie se leva en grimaçant de douleur. Elle se tint aussi droite que possible.

			

			— Pour ton information, je n’en ai pas fini avec cette affaire. J’ai l’intention de retrouver mon dernier demi-­frère.

			Rose rit sèchement.

			— N’oublie pas que tu en as deux.

			— Deux ? Lottie se sentit confuse. Puis elle comprit. Bernie Kelly peut pourrir en prison jusqu’à la fin de ses jours. Je parle de son jumeau. Je vais trouver où est cette Alexis et…

			— Tu ne le feras pas. Tu ne pourras jamais la combattre. Ton père n’a pas pu.

			— Que veux-­tu dire ?

			Comment Rose arrivait-­elle toujours à avoir le dernier mot ?

			— Ton père ne pouvait pas lui tenir tête. C’était un homme fatigué et brisé. Le pauvre idiot. C’est Tessa qui l’a poussé à le faire, mais je suis convaincue qu’Alexis était derrière elle, tirant les ficelles. Tu ne t’es pas demandé pourquoi Tessa avait l’arme ? L’arme qui a tué ton père ?

			Bien sûr qu’elle se l’était demandé.

			— Alexis a tout déclenché et Tessa a fini par épuiser ton père. Elle a essayé de le convaincre que ce serait une mauvaise chose de dire la vérité. Il était une épave au moment où… au moment où… Je n’ai jamais pu le prouver, mais j’ai toujours pensé que quelqu’un l’avait attaché, lui avait mis l’arme dans la main et l’avait forcé. Sinon, pourquoi y avait-­il une corde par terre à ses pieds ? La corde a été emportée et, après l’enquête, le pistolet a également disparu. Tessa l’avait pendant toutes ces années. Soupirant doucement, Rose ajouta :

			

			— En fin de compte, je ne sais pas s’il voulait appuyer sur la gâchette ou non. Mais il l’a fait.

			Sentant ses genoux faiblir, Lottie s’assit sur le lit et étudia ses mains. Elle n’avait plus de mots à prononcer. Lorsqu’elle leva les yeux, elle était seule.

			Je ne sais pas qui je suis, pensa-­t-elle au rectangle de lumière qui brillait à travers l’espace laissé par la porte ouverte. Qui suis-­je ?

		
	
		
			

			30 octobre 2015 : l’enfant

			Le jour où cette femme, Tessa Ball, est venue me chercher pour me faire sortir, aurait dû être un jour heureux. Mais ce n’était pas le cas. Je quittais le seul endroit que je connaissais comme étant ma maison. Alors, quand elle s’est tenue là, signant le dernier formulaire, mon âme était aussi noire que le sac de cuir qu’elle tenait serré sous son coude.

			Elle aurait dû me laisser dans mon propre monde.

			Ce jour-­là, elle a déclenché sur elle-­même et sur sa famille une vengeance qui allait mettre une vingtaine d’années à se concrétiser.

			Je suis heureuse maintenant. J’ai atteint l’objectif de ma vie.

			J’ai vécu avec des gens dont je savais qu’ils pourraient un jour m’aider à faire ce que je voulais faire. Ma mission : anéantir la folie qui nous avait condamnées, ma mère et moi, à vivre hors de l’existence à laquelle nous avions le droit. Même lorsque Natasha est née quelques années après ma sortie de l’asile, je n’ai jamais faibli. Je savais qu’elle me comprendrait et m’aiderait. Elle était ma chair et mon sang après tout, et peu importait que je ne sache pas qui était son père. Je prouverai la force de ce lien à ceux qui n’ont jamais osé y croire.

			Je me demande ce qu’ils ont fait de Natasha. Je suppose qu’ils vont essayer de la faire témoigner contre moi. Mais ma fille ne me trahira pas. Cette défiance, dans la cave, n’était que de la peur. Elle pensait que l’inspectrice allait nous tuer toutes les deux. Pauvre fille. J’avais tout sous contrôle. Je l’ai toujours.

			

			Je suis de retour ici, maintenant. Ce n’est pas St Declan, évidemment, il a fermé. C’est un autre St Declan, dont je n’ai même pas demandé le nom.

			Pour moi, c’est pareil. Je vais rester ici jusqu’à ce qu’ils décident si je suis apte à être jugée.

			Je sais que je ne suis pas cette enfant qui a été projetée dans un monde de folie. Je suis pleinement consciente que chaque action que j’ai entreprise dans ma vie a été mûrement réfléchie et mise en œuvre avec une planification méticuleuse. Je sais que je ne suis pas folle. Mais ils ne le savent pas. J’ai appris à jouer de nombreux rôles. Et c’est l’un d’entre eux que j’étais destinée à jouer.

			L’enfant née d’une mère malade mentale, enfermée pendant près de vingt ans sans autre raison que de protéger l’honneur de la famille. Comment pourrais-­je être autre chose que folle ?

			En feuilletant les pages du seul livre que j’ai été autorisée à emporter, j’étudie les illustrations de plantes et me demande s’ils me permettront de semer quelques graines. J’aimerais bien. Ma mère, Carrie, serait fière de moi.

		
	
		
			

			Épilogue

			31 octobre 2015

			Frapper à la porte de Boyd semblait plus civilisé que d’appuyer sur la sonnette. Des coups doux et tendres. Tap, tap, tap.

			Elle attendit. Aucune ombre ne se forma derrière la vitre de la porte. Aucun bruit, aucun mouvement. Le silence régnait à l’intérieur alors que les bruits quotidiens continuaient à l’extérieur.

			Appuyant sa tête contre la vitre froide, elle réalisa que c’était une erreur. Elle s’était sentie bien quand elle avait pris sa décision. Une décision prise en pensant à la solitude dans sa vie, aux mensonges sur lesquels sa vie était fondée, aux sables mouvants des mensonges auxquels elle succombait rapidement.

			Entourée d’une belle famille, elle se sentait pourtant seule. Certains pourraient rire. D’autres pourraient penser qu’elle est folle. Peut-­être qu’elle l’était. Après tout, n’y avait-­il pas un peu de folie qui coulait dans ses veines ? Ou peut-­être devrait-­elle faire ce test ADN, juste pour être sûre. Non, pas tout de suite. Un jour. Peut-­être quand Rose serait morte et qu’il n’y aurait plus personne à blesser, elle demanderait à Jane de faire le test.

			Pas maintenant. Non. Pas maintenant.

			Le besoin de se blottir dans les bras de quelqu’un qu’elle considérait comme plus qu’un simple ami était devenu si fort. Elle avait donc agi en conséquence. Pas d’alcool dans son organisme cette fois-­ci. Pas de pilules du bonheur. Juste elle-­même. Et il n’était même pas chez lui.

			C’est l’histoire de ma vie, marmonna-­t-elle tristement pour elle-­même, en descendant le chemin. Remontant sa capuche pour se protéger du vent mordant, hissant son sac sur son épaule valide, elle sortit dans la rue.

			— Eh, Lottie, où vas-­tu si vite ?

			Elle s’arrêta et se retourna.

			Il était debout devant la porte. Les cheveux dégoulinants, la peau humide. Il sortait probablement de la douche.

			Pourquoi était-­elle vraiment là ? Incapable de formuler une phrase cohérente, elle ne dit rien. Elle se contenta de rester là, comme une imbécile, à le regarder fixement.

			— Ne pars pas maintenant, dit-­il en descendant le chemin pieds nus. Entre.

			Il lui tendit la main.

			Pas d’hésitation. Elle s’avança vers lui et la prit. Et pour l’instant, elle se sentait si bien.

			Elle se sentait à sa place.

			* * * * *

			Plus tard dans la soirée, ils s’assirent sur un rocher au bord du lac, regardant l’endroit où le corps d’Arthur Russell avait finalement refait surface. Un homme innocent dont la femme et la fille étaient mortes à cause de la folie du passé. La facilité avec laquelle les gens pouvaient dissimuler leurs secrets avait déconcerté Lottie.

			— Combien d’autres pauvres âmes ont été abandonnées derrière de hauts murs à cause de la terre, de l’argent et d’enfants nés hors mariage, déclara-­t-elle.

			— Trop, dit Boyd.

			— Qui suis-­je, Boyd ?

			— Tu es Lottie Parker, voilà qui tu es.

			— Je ne suis pas la Lottie que je croyais être. Je suis une autre personne.

			La dernière feuille tomba d’un arbre, voltigea et se déposa à ses pieds. Un coup de vent la souleva et l’emporta au bord de l’eau. Ils s’assirent et la regardèrent flotter sur le lac sauvage.

			— Une feuille fragile à la merci de la nature, dit Lottie.

			— Et la vie humaine, tout aussi fragile, est à la merci de la cupidité et de la honte des hommes, déclara Boyd.

			— Est-­ce que cela finira un jour ?

			— Le mauvais temps ?

			— Les mensonges, Boyd, les secrets et les mensonges.
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